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PETITE MINÉRALOGIE DU JOAILLIER-BIJOLTÎER. 


Observations préliminaires sur la petite minéralogie 
du Joaillier-Bijoutier. 

Cet ouvrage n’ayant d’autre but que celui d’être 
utile aux personnes qui font ou qui se proposent 
de faire le commerce de la joaillerie et de la bi- 
jouterie, je me suis appliqué à y réunir tout ce 
qu’une longue pratique dans le commerce des 
pierres précieuses a pu me fournir ; et tout en 
tachant de mettre à profit les nouvelles lumières 
que la science a répandues sur cette intéressante 
partie de notre industrie , j’ai cru devoir sup- 
primer la description détaillée de quelques carac- 
tères physiques qui ont pu paraître essentiels aux 
savans qui ont approfondi la science de la miné- 
ralogie , parce que j’ai craint, en multipliant le 
jriombre des atoyens que la théorie indique pour 
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préciser l’identité des pierres , d’embarrasser Far- 
tiste ou le marchand qui voudraient consulter tous 
ces divers caractères sans pouvoir les comprendre, 
faute de certaines connaissances préliminaires , 
que ne peut jamais posséder celui qui n a point 
fait une étude particulière de la science qui traite 
spécialement de cette matière. 

Quoique le maniement journalier des pierres 
précieuses soit le livre dans lequel j ai le mieux 
appris à les connaître et à les apprécier à la pre- 
mière vue, je dois confesser ici que les connais- 
sances que j’ai puisées dans les excellens ouvrages 
des Haüy , des Pujoulx , des Brard et autres 
savans ou artistes qui ont traité de cette matière, 
ont beaucoup contribué à augmenter la confiance 
que je pouvais avoir en mes propres décisions ; 
car , avec de tels guides et une pratique con- 
tinue, il est impossible qu’un artiste ou un mar- 
chand puissent s’égarer. Et lorsque des hommes 
du mérite de ceux que je viens de nommer, n’ont 
pas craint de publier qu’ils ont souvent consulté 
les joailliers et les lapidaires pour obtenir divers 
renseignemens qu’ils ont consignés dans leurs ou- 
vrages , ne dois-je point me hâter de dire que 
c’est dans les ouvrages de ceux-ci que j’ai puisé, 
à mon tour , ce qu’il y aura de mieux dans le 
mien. 

Dans la description détaillée de chaque pierre , 
je citerai les caractères j)hysiques que J’ai cru 
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devoir me contenter d’indiquer sans les appro^ 
foudir 5 afin que les lecteurs qui ne seraient point 
satisfaits de mes définitions , puissent les étudier 
dans des ouvrages plus complets que celui-ci , 
et particulièrement dans celui de Haüy, intitulé : 
Traité des caractères physiques des pierres précieuses. 

Les caractères physiques décrits par les miné- 
ralogistes 5 dont l’observation ne me paraît point 
d’une nécessité absolue pour les joailliers , sont 
ceux qui suivent : 

1° La cristallisation , ou forme primitive des 
pierres précieuses , dont la planche i représente 
l’image ; 

Leur double ou simple réfraction ; 

ô"" Leur électricité développée par la chaleur; 

Leur action sur l’aiguille aimantée. 

Je dis que l’examen de ces quatre caractères 
n’est point d’une nécessité absolue , parce que 
très-rarement un joaillier aura besoin de leur 
secours pour se fixer sur la qualité d’une pierre. 
D’ailleurs, celui qui aurait le malheur d’avoir en- 
core quelques doutes après avoir étudié ceux que 
je décrirai, ne serait point en état de tirer parti 
de ceux que je viens de citer. Et comment , en 
elïét, un joaillier pourrail-il déterminer la qua- 
lité d’une pierre d’après l’arrangement symétrique 
des facettes de sa forme primitive , qui toutes 
ont disparu sur la roue du lapidaire? Car on 
sait que ia plus grande partie des pierres qui cir- 
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cillent flans le commerce, sont toutes taillées; et 
Jors même que des cristaux bruts lui seraient 
olferts , quel est celui qui oserait établir sa con- 
viction sur une configuration que beaucoup de 
circonstances peuvent faire varier? Car, quoique 
les molécules qui constituent chaque pierre aient 
une forme particulière bien déterminée , la réu- 
nion de ces molécules offre quelquefois des cris- 
taux de formes différentes provenant de quelques 
dérangemens survenus au moment où elles se 
sont rapprochées. 

Une cristallisation secondaire peut encore mas- 
quer le type de la forme caractéristique de f espece: 
ainsi , Ton a vu des pierres appartenant A la même 
espèce, cristalliser à lextérieur, tantôt en un rhom- 
boïde aigu, tantôt en un hexaèdre régulier, ou 
en dodécaèdre bi-pyramidal (i). ( Voyez fig. 2 ^ 
3 et 4^ plcinclie 1 .) Ce n’est que par le clivage que 
ion peut mettre A découvert le noyau qui donne 
la véritable forme caractéristique de la picrie : 
ces contradictions apparentes de la théorie des 
formes primitives , peuvent très-bien être expli- 
quées dans le cabinet des savans, mais elles se- 
raient une source d’erreurs pour le marchand qui 
aurait besoin de l’appui de ce caractère pour fixer 
son opinion; et ces erreurs lui seraient d’autant 


(1) Traité des caraetères physiques des pierres pré- 
cieuses , page 24 , par iiaùy. 
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plus prejudiciables , que celte différence de con- 
ration s’observe principalement dans les pierres 
qui ont le plus de valeur, que, dans le commerce , 
on désigne sous le nom générique de pierres orien- 
tales , et qui sont connues des minéralogistes sous 
celui de corindon. Ainsi, tout en respectant l’opi- 
nion des savans sur l’importance de ce caractère , 
les artistes et les marchands qui , par hasard , 
seraient à même de l’observer , ne doivent le con- 
sidérer que comme un indice de plus à réunir 
à ceux qu’ils auraient déjà obtenus. Dans son 
voyage au Brésil (i) , M'' Mawe nous dit qu’ayant 
visité, près de l^illa-Ricca ^ une mine de topazes, 
il en vit une assez grande quantité pour charger 
une charrette, et que, dans cette énorme masse, 
il n’en trouva pas une qui lui présentât un cristal 
complet , possédant la forme primitive indiquée 
par la science. 

Le nombre des formes primitives des pierres 
précieuses , peut être fixé à six : i® le jiaral/èli-- 
pipi’de en général, lequel comprend le cube ^ le 
rhomboïde ^ le tétraèdre régulier^ le dodécaèdre à 
plan rliombe ^ et le dodécaèdre à plan triangulaire 
isocèle. La planche i présente ces différentes fi- 
gures ; ])lusieurs d’enlr’ellcs portent les formes 
secondaires qui souvent , comme je l’ai dit , 


(i) Voyage dans fialérieur du Brésil , par J. Mawe , 
i 5 2ûS. 
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viennent masquer la forme primitive ou carac- 
téristique, 

DE LA RÉFRACTION. 


La réfraction est un caractère précieux aux 
yeux des minéralogistes; mais il peut encore être 
négligé des marchands et des artistes, (^e carac- 
tère s observe en traçant un point ou une ligne 
sur du papier ; on pose le cristal sur le signe que 
l’on a tracé 5 et ron dit que la réfraction est 
simple, si le signe nous paraît tel que nous lavons 
fait 5 et que la réfraction est double , s’il nous 
paraît doublé; une épingle, vue à travers un 
cristal , suflit pour faire rexpérience. La fig. 6 , 
flanche 5, toni.i^ en présente une image telle, qu’on 
lu voit à travers un cristal qui jouit de la double 
réfraction : mais ce caractère n étant jamais bien 
prononcé dans les pierres auxquelles le commerce 
attache le plus de prix , serait encore une source 
d’erreurs , plutôt qu’un secours pour un joaillier 
peu exercé , parce que les limites qui séparent 
les deux degrés de réfraction, sont quelquefois 
très-rapprochées ; on doit cependant le signaler 
comme très-apparent dans le zircon ou jargon. 
Cette pierre possède la ])ropriété de la double 
réfraction à un très-haut degré. C’est ce qui la 
ferait toujours distinguer du saphir incolore et 
du diamant, si d’autres caractères plus faciles à 
vérifier ne suffisaient point pour lever tous les 
doutes. Jlais ce caractère , comme celui de la 
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forme primitive , ne peut être bien observé que 
lorsque la pierre n’a point été taillée , et c est 
encore un motif qui en rend l’observation difFicile 
aux joailliers. Ou a remarqué que la double ré- 
fraction appartenait aux pierres qui cristallisaient 
irrégulièrement, tandis que celles dont la forme 
primitive était régulière, ne jouissaient que de 
la simple réfraction. 

Les deux autres caractères physiques qui peu- 
vent aider à connaître les pierres précieuses , étant 
encore moins prononcés que les deux qui précè- 
dent, et surtout dans les pierres d’un haut prix , 
je crois qu’on peut, sans leur secours, reconnaître 
l’identité de toutes. 

Ces deux derniers caractères sont : le degré 
d'électricité qu’on peut communiquer par la cha- 
leur à certaines pierres , et l’action que quelques 
autres exercent sur V aiguille aimantée. 

Parmi la nombreuse série des pierres que nous 
aurons à étudier, la topaze et la tourmaline sont 
les seules auxquelles on puisse communiquer l’élec- 
tricité par la chaleur ; le grenat et l’hyacinthe sont 
celles où la propriété d’agir sur l’aiguille aimantée 
soit quelquefois visible: les autres caractères qui 
nous restent, et que je m’appliquerai à décrire aussi 
clairement que je le pourrai , suffiront toujours 
a l’artiste ou au marchand qui voudront les 
observer avec attention. 

Les principaux caractères physiques des pierres 
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précieuses, que je vais ni attacher à décrire , sont' 
réduits au nombre de quatre : 

1 ® Leur aspect, 

Leur dureté , 

3® Leur pesanteur spécifique , 

4*' La durée de leur électricité acquise par le 
frottement. 

Je donnerai, à la suite de la description parti- 
culière de chaque pierre, ranalyse ciiiinique des 
plus intéressantes (rcntr’elles , afin que les mar- 
chands puissent se rendre compte des causes qui 
produisent la distance qui sépare les espèces , et 
qu'ils sachent le nom et les proportions des subs- 
tances qui les constituent ; et sans exiger qu’un 
artiste ou un marchand soient capables de faire 
eux -memes ces analyses , si le hasard fesaii 
tomber entre leurs mains quelques-unes de ces 
précieuses substances dont les caractères physiques 
n^aiiraient pas suffisamment révéle l’espèce , ils 
auraient recours à la "science du chimiste, qui 
bientôt changerait leurs doutes en certitudes. 

DE l’aspect des PIERBES PRECIEUSES TAILLEES. 

L’aspect n’est regardé , par les minéralogistes , 
que comme un caractère secondaire , parce que 
leurs observations ne s’exerçant que sur des pierres 
ou des cristaux bruts , qui rarement sont com- 
plets, et qui souvent, dans les memes espèces, se 
présentent sous des formes différentes ^ ne per-- 
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mettent que très-rarement d avoir recours à la 
mesure de leurs angles. D’ailleurs, ayant tout le 
temps d’examiner, dans la solitude du cabinet, 
tous les autres caractères que leur indique la 
science , ils n’ont egard à celui-ci que comme 
premier indice qui les met sur la voie de ceux 
qui doivent leur fournir la preuve de ce qu’il leur 
a fait pressentir. 

Mais pour le joaillier , l’aspect sera toujours 
le principal caractère à l’aide duquel il devra re- 
connaître l’espèce à laquelle appartient la pierre 
qui lui sera présentée : par l’aspect , le joaillier 
n’entend pas désigner seulement la couleur d’une 
pierre ; car ce serait le plus incertain et le plus 
vague de tous les indices , attendu que chaque 
espèce peut réunir toutes les couleurs connues ; 
que l’on peut modifier la couleur de quelques-unes, 
et changer totalement celle de plusieurs autres, 
sans que la pierre change pour cela de nature. 
Mais l’on entendra, par l’aspect, la réunion de tout 
ce que lœil peut embrasser à la fois, c’est-à-dire 
la transparence ou l’opacité d’une pierre , si elle 
est terne ou vive , la pureté de sa matière , le 
plus ou moins d’intensité de sa couleur , et enfin 
son éclat, que le talent du lapidaire aura su mettre 
à découvert par la vivacité du poli qu’il lui aura 
imprimée; et c’est surtout à cette dernière pro- 
priété que le joaillier un peu exercé pourra pré- 
ciser le degré de sa dureté ; car c’est par l’habi- 




tilde d’obserTer avec^attenfioii îe poli ou ïa cassure 
des pierres, que l’artiste ou le marchand se rendront 
habiles à les jir^er à la première vue. L’hahiletè de 
nos fabricaiis de pierres fausses est grande , sans 
doute; jamais cet art n’avait poussé le talent de 
rimitatioii à un si haut degré que de nos jours ; 
niais ces belles compositions , que perfectionnent 
encore le talent de nos lapidaires , ne pourront 
tromper que des personnes sans expérience ou 
peu attentives ; car on pourra bien imiter la 
couleur et la taille accoutumée d’une pierre fine ; 
mais cet éclat étincelant qu’elle ne peut acquérir 
qu’en raison de sa dureté , ce velouté qui nous 
charme dans toutes les pierres dites orientales 
[corindon des minéralogistes ) , ne pourront jamais 
s’imiter assez bien , pour qu’un marcliand ou un 
amateur puissent s’y méprendre, lors meme qu’ils 
n’auraient pas d’autres moyens de vérification que 
celui de l’aspect. Si les caractères que je viens de 
signaler n’étaient point assez prononcés pour faire 
facilement distinguer les pierres fines d’avec les 
fausses , ce serait alors dans leurs imperfections 
mêmes qu’il faudrait chercher les signes distinc- 
tifs de leur nature. Les imperfections des pierres 
précieuses consistent ordinairement dans leur dé- 
faut de limpidité ou de transparence, dans les 
glaces ou les fissures qu’elles renferment ; le peu 
d’intensité de leur couleur, ou leur inégale dis^ 
tribution , peuvent ofinc encore le moyen de lea 
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reconnaître , parce que toutes ces défectuosités 
se manifestent dans les pierres fines d\ine tonte 
autre manière que dans les pierres fausses. Ces 
dernières ne recevront jamais un poli aussi vif 
que celui que nous remarquons dans les pierres 
précieuses , qui est toujours , ainsi que je Fai 
déjà dit 5 proportionné à leur dureté. Ainsi , lors 
même que Ton sera parvenu à donner aux pierres 
artificielles la couleur et la densité des pierres 
naturelles , on ne réussira jamais à leur en donner 
l’éclat et la vivacité. 

On remarquera encore comme signe caracté- 
ristique des pierres artificielles , ces petites bulles 
dair de forme arrondie, qui, s’étant introduites 
dans la matière pendant qu’elle était encore li- 
quide, s’y sont maintenues après son refroidisse- 
ment; jamais ces petits globules ne seront aperçus 
dans les pierres naturelles transparentes ; dans 
celles-ci, toutes leurs imperfections intérieures se 
manifesteront par des traits tout-à-foit irréguliers ^ 
par des fissures, par des glaces en zigzag qui les 
traverseront en partie ou en totalité : ces défauts 
sont produits par quelques dérangemens surve- 
nus pendant Faction de la cristallisation, autant 
que par la tendance qu’ont les molécules cons- 
tituantes de se réunir en formant des angles plus 
ou moins ouverts , et à s’éloigner toujours de la 
forme sphérique, tandis que tout le contraire 
f’oüVe sans cesse à nos regards dans les matières 


fondues dans nos laboratoires, et particnlièrement 
dans les cristaux et dans les métaux, qui tou- 
jours se solidifient en se rapprochant des formes 
arrondies, soit à rexlérieur, soit dans les soufïlures 
qu’elles renferment dans leur intérâmr. 

Les quartz translucides, connus, dans le com- 
merce, sous les dénominations d’agates, de corna- 
lines, calcédoines, sardoines, etc., etc., ont aussi 
leurs imitations en pierres artificielles; les Italiens^ 
et particulièrement les Romains et les Vénitiens , 
excellent dans ce genre d’industrie qu’ils exploi- 
tent sans beaucoup de scrupule, pour mettre a 
contribution la confiante crédulité des voyageurs 
qui ne veulent point sortir de ces beaux pays 
sans en rapporter qiudqiies souvenirs, et qui, 
se fiant à la bonne foi de leur cicerone ^ achètent 
des camées et pierres gravées qui, trop souvent j 
ne sont que des compositions connues, en Italie ^ 
sous le nom de pasta. 

Toutes ces compositions sont assez difiiciles à 
discerner à leur aspect ; il convient d’essayer tou- 
jours leur dureté; cependant, en les plaçant entre 
l’œil et la lumière , on découvrira dans toutes 
quelques soufflures ou bulles d’air semblables à 
celles que j’ai signalées dans les quartz hyalins 
factices; leur poli, toujours un peu terne, annon- 
cera leur tendreté. Si la pierre soupçonnée est 
gravée en relief, et constitue un camée à plu- 
sieurs couches, toute Tatteatioa de l’acheteur doit 





n 

âe porter sur les lignes qui séparent ces couches ^ 
et particulièrement sur celle qui réunit la figure 
gravée avec le fond. Si celle-ci vous paraît moins 
bien polie sur tous ses points que la figure gra- 
vée ou le fond de la pierre, vous aurez un indice 
presque certain que ce camée est composé de 
deux pierres collées Tune sur l’autre; une cha- 
leur modérée suffira pour en obtenir la j:)reuve5 
en ramollissant le mastic qui les réunit; ou , selon 
la nature des deux pierres, on pourra employer 
les acides concentrés, qui attaqueront le mastic 
sans altérer le camée , si sa matière est un quartzr 
-ou du verre. 

C’est encore au caractère de l’aspect, que l’on 
pourra découvrir un autre genre de fraude, contre 
lequel on ne saurait trop se tenir en garde; je 
veux parler des pierres doublées. 

En joaillerie, on appelle simplement doublé 
une pierre dont la culasse j, n’étant point de la 
même nature de la partie qui constitue la 
hic (i) , est collée à celle-ci, à l’aide de quel- 
ques gouttes de gomme ou de mastic en larme. 
Cet art criminel consiste à préparer deux pierres 
de meme surface ( voyez (ig. 2^ j, plancti. 1 ) , 
dont l’une est naturelle et l’autre factice. La partie 
supérieure marquée A est ordinairement un 


(ï) Voyez, à l’article diamani, rexplicalion de ces deux 
mots. 


2 . 
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cristal incoloré , naturel et très-dur ; taudis qim 
la culasse marquée B est faite avec un cristaî 
artificiel, portant la couleur qui caractérise la 
pierre que Foii veut imiter : le rouge pour le 
riiÎ3is 5 le bleu pour le saphir , le vert pour 
rémeraude , etc, , etc. Les parties étant donc 
réunies à laide d’une très-faible portion de ver- 
nis ou de gomme bien transparente , la partie 
supérieure prend la couleur de la culasse , et 
s’identifie si bien avec elle, que j’ai tu de très- 
habiles joailliers hésiter long-temps avant de se 
prononcer sur l’existence de la fraude. J’ai dit 
qu’on employait toujours des pierres dures , iu** 
colores, pour former la table des doublés; cela 
est ainsi , parce qu’eu général ces pierres frau- 
duleuses ne se vendent que montées sur fond ^ 
de sorte qu’il ne reste , hors de la sertissure , 
que la partie la plus dure , afin qu’on puisse 
mieux se méprendre à ce caractère. Cependant, 
les exemples de pierres doublées montées à jour 
ne manquent pas , et c’est alors que celles-ci dc- 
viennent très-dangereuses , par la raison que l’on 
s’en méfie moins. En iSii , étant en foire de 
Beaucaire , réuni à tout ce que la Erance comp- 
tait de plus capable dans ce genre do commerce 
je vis un diamant doublé, monté à jour , passer 
par les mains de tous les joailliers préseiis , sans 
qu’aucun d’entre nous eut le moindre soupçon 
de la fraude. La partie supérieure était faite avec 
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tîii diamant parfaitement taille en brillant re- 
coupé, tandis que la culasse était faite avec un 
cristal incolore dur ( quartz hyalin incolore ) , 
également bien taillé en brillant recoupé. INe 
soupçonnant point lartifice , toute l’iiivesligation 
des prétendans à Tâchât de cette pierre, ne s’exer- 
cait qu’à bien apprécier son poids ; car, bien cer- 
tains de la qualité de la partie supérieure, il ne 
nous vint point dans Tklée de nous assurer de 
l’homogénéité de sa culasse, quoiqu’elle fût à dé- 
couvert, et peut-être même en raison de ce qu’elle 
était à découvert. Celle pierre, ainsi montée, fut 
achetée par de Paris, alors voyageur comme 

moi, qui, voulant s’assurer aussitôt de son poids, 
s’empressa de la démonter ; ce ne fut qvTalors que 
la fraude fut reconnue. Le marché avait été trop 
public pour qu’il ne fût pas aussitôt annulé , sans 
que celte aflàire eût d’autres suites , parce que 
Ton acquit la certitude que le vendeur était de 
bonne foi, et que lui seul avait été trompé. 

En général , on doit redouter de rencontrer 
un doublé lorsqu’on nous présente des pierres 
de couleur qui nous paraissent sans défauts et 
dans des dimensions au-dessus de l’ordinaire. Oa 
doit alors agir avec beaucoup de circonspection ; 
et pour les reconnaître à leur aspect, il faut 
élever la pierre montée au niveau de Tœil , et 
regarder à travers la partie saillante. Pour que 
la pierre soit d’un seul morceau , il fout que 
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cette partie soit de la meme teinte que celle qiiè 
vous observerez dans rcnsemble de son aspect. 
Si elle vous paraît diminuer d’intensité , vous 
devez redoubler d’attention , et bien examiner j 
avec une loupe , si vous ne découvrez point quel- 
ques traces de la gomme ou du vernis qui servent 
à fixer les deux parties. Si- c’est un doublé , à 
l’aide de la loupe, on distinguera quelques points 
qui annonceront la présence de la gomme. Si 
la pierre était montée à jour , on essayera la. 
dureté de la culasse au moyen de la pointe de 
quartz ou de corindon ( représentée par la f!g, 
Q J, plancli, 4). En Italie, on double souvent 
des diamans taillés en roses avec des cristaux 
artificiels : cotte ojicration n’a d’autre but que 
de corriger leurs teintes jaunes , qui , par ce 
moyen , disparaissent beaucoup mieux que par 
le noir, le bleu ou la feuille, auxquels nos 
joailliers ont toujours recours. Celte manière 
de corriger la mauvaise couleur de certains dia- 
inans taillés en roses, ne peut tromper l’acheteur 
que sur l’aspect de la pierre ; son poids présumé 
n’y gagne rien, puisque tout le monde sait que les 
roses n’ont point de culasses , et que , à très-peu 
de chose près , toute leur substance est hors 
de la sertissure. 11 semble donc que , lorsque 
l’on est assuré que cette partie qui est hors de 
la sertissure , est un vrai diamant taillé en rose , 
le joaillier ne devrait point avoir à rendre compte 
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des moyens qu’il a cmplojés pour corriger les 
défectuosités de ce diamant, attendu que le but 
qu’il se propose toujours en les montant , soit 
pour des tiers , soit pour son propre compte , 
est de les faire paraître plus beaux qu’ils ne le 
sont réellement. C’est donc dans ce cas , ét dans 
ce seul cas , que les doublés ne doivent point 
être considérés comme fraude ; néanmoins , les 
joailliers français font l)ieii de s’abstenir d’em- 
ployer de pareils moyens , que je n’ai signalés 
que pour les tenir en garde lorsqu’ils achète- 
ront des roses montées dont les sertissures leur 
paraîtraient avoir plus de profondeur qu’elles 
n’en ont ordinairement. L’exemple que j’ai cité 
plus haut , relativement aux brillans doublés , 
doit éveiller leur attention sur ce genre d’escro- 
querie , que rien ne pourrait justifier. 

La mode a mis pendant quoique temps en 
vogue une, pierre qui toujours s’est vendue sous 
le nom de topaze brûlée , quoiqu’elle ne fût 
réellement qu’un cristal incolore peint à sa cu- 
lasse. Les marchands et les amateurs doivent 
être prévenus que , toutes les fois que des pierres 
appelées topazes brûlées leur seront présentées 
montées sur fond , ils auront droit de soup- 
çonner l’existence de cette fraude ; car les vraies 
topazes brûlées n’ont rien à gagner à être mon- 
tées de cette manière, puisque, pour prouver 
leur authenticité , les joailliers sont intéressés 
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â les monter à jour. Les consommateurs sont 
toujours en droit d'exiger une garantie écrite 
toutes celles qu’on leur présentera montées pour 
Sur fond. Le marchand de bonne foi doit tou- 
jours aller au-devant d’une pareille demande. 

Par, tout ce qui vient d’étre dit , je crois avoir 
assez démontré de quelle importance est le ca- 
ractère de l’aspect des pierres précieuses dans 
le commerce de la joaillerie. Que MAP" les sa- 
vans ne se scandalisent point , si ^ par hasard ou 
par malheur 9 ce livre tombait entre leurs mains, 
de ce que je mets en première ligne un carac- 
tèf^ que la science ne signale que comme ac- 
cessoire. Les joailliers pourront toujours leur 
répondre que c’est à l’aspect d’une pierre que 
le marchand doit connaître sa qualité , son poids 
et sa valeur; car, lorsqu’on la lui présente à 
acheter ou à évaluer, il ne peut la soumettre, 
à l’instant même, à toutes les épreuves indiquées 
par la théorie. C’est donc du premier coup d’œil 
que dépend souvent la conclusion du marché, 
et ce premier coup d’œil ne peut s’exercer que 
sur le caractère de l’aspect. Un marchand qui 
ne se prononcera qu’avec timidité, inspirera peu 
de confiance à la personne qui le consultera ; 
mais comme il est essentiel, pour ses intérêts, 
qu’il ii’agisse pas avec trop de légèreté , il ne 
saurait trop s’apj)liquer à se rendre habile dans 
la connaissance de tous les points qui consliluent 
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ce caractère , afin qu’ayant plus de confiance 
en lui-même, il puisse plus facilement mériter 
iCt acquérir celle de ses commettans. 

DK t.i DURETÉ. 

Après avoir défini dans tous ses détails le ca- 
ractère de l’aspect des pierres précieuses, je vais 
€îssayer d’indiquer les moyens de les reconnaître 
à leur dureté : les diflerens degrés de ce second 
caractère nous sont presque toujours révélés d’a- 
vance par l’observation bien entendue de celui 
qui précède ; mais , dans celui-ci , nous aurons 
encore l’avantage de pouvoir ajouter, à l’expé- 
rience de notre coup d’œil, celle du toucher. 

Tous les joailliers savent que le cristal de roche 
(quartz hyalin incolore) raye le verre; que les 
pierres dites orientales (ou corindon) rayent le 
cristal de roche, et que le diamant raye tous les 
corps. C’est en prenant alternativement l’un de 
CCS trois derniers corps pour po*iüt de compa- 
raison, que l’on connaîtra auquel d’entr’eux ap- 
partient la pierre soumise à l’essai. 11 n’est point 
de marchands qui ne puissent facilement se pro- 
curer de polits fragmens très-aigus de quartz, de 
corindon el de diamant; il les feront sertir dans 
de l’argejit, et les adapteront à de petites entes 
ou ’mauches en bois ( voyez fig, 9 ^ planche 4 ) 5 
laissant hors de la sertissure la partie la pliis'^i- 







Pour essayer la dureté d’une pierre qui nous 
est présentée, soit qu’elle soit nue ou qu’elle soit 
montée, on doit choisir la partie la moins appa- 
rente de sa culasse pour point d’examen. Si la 
pierre est montée sur fond, on pourra, en usant 
de beaucoup de précaution , et choisissant bien 
sa place, éprouver aussi sa dureté sans en altérer 
la beauté. Il suffit, pour cela, d’appuyer légère- 
ment la pointe d’un burin (avant de faire usage 
de celles en pierres dures) sur l’une des fficettes 
les plus rapprochées de la sertissure ; le trait , 
ou le point le plus léger, sera facilement aperçu à 
l’aide de la loupe ; si le quartz a opéré cette inci- 
sion, il sera démontré que la pierre essayée aura 
été moins dure que lui; si, au contraire, elle a 
repoussé cette pointe, ce sera une preuve que la 
pierre essayée est au moins aussi dure que celle 
avec laquelle elle aura été touchée, et c’est alors 
que l’on aura recours a la pointe de corindon , 
pour savoir si elle ne l’est pas davantage; si celle- 
ci glisse à son tour sur la pierre sans y laisser 
aucune trace, on pourra en conclure qu’elle est 
de la meme csj)èce, si d’autres indices ne la font 
pas reconnaître pour un diamant. Si la pierre 
soumise à l’essai présente un angle assez aigu 
pour faire hii-méme l’office des pointes que je 
viens de décrire , il faudrait en foire l’expérience 
sur (les pierres dures que l’on tiendra en ré- 
serve pour ces sortes d’essais, comme l’on tient 







ïes touchaux avec lesquels on compare les ma- 
tières dor et d’argent. On essayera d abord une 
des parties anguleuses sur le verre , et successi- 
vement sur des quartz et des corindons. Cette 
manière de procéder aura tous les avantages du 
premier moyen indiqué , sans^ en avoir les in- 
convéniens. Par ce dernier moyen, on ne court 
point de chances d’altérer une belle pierre , en 
la rayant par un corps plus dur qu’elle, et l’on 
connaîtra tout aussi bien le degré de sa dureté, 
puisqu’il sera démontré que toutes celles qui 
auront été rayées par celles que l’on aura em- 
ployées comme agens d’essai, seront beaucoup 
plus tendres qu’elles. 

Le degré de dureté des pierres non taillées 
sera aisément apprécié , soit par la lime ou le 
petit instrument que représente la jfigure 9 de 
la planche 4 ^ soit par la roue du lapidaire. 

Ce caractère étant de ceux que la pratique 
ap[)reu(l mkuix à connaître que la théorie, je 
l’ai placé immédiatement après celui de l’aspect, 
parce que , après l’examen de celui-ci , le degré 
do dureté sera le meilleur indice auquel un mar- 
chand pourra avoir recours , étant presque tou- 
jours obligé de se prononcer au moment même 
ou la. pierre lui est présentée. 

Si on lui laissait le loisir d’un plus rigoureux 
examen, les caractères qu’il me reste à décrire 
lui fourniront les moyens de compléter sa con- 
viction. 
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Î)E LA PESANÏÎLR SPECIFIQUE DES PIEBRES PRECIErSES. 



La pesanteur spécifique des pierres précieuses , 
sera le meilleur moyeu à employer pour rectifier 
ou confirmer le jugement que lobservation des 
deux caractères qui précèdejat aurait pu nous 
foire porter. 

Ou procédera à Texamen de ce caractère, au 
moyen du môme aréomètre déjà décrit à Tocca- 
siou de Icssai des matières d or et d’argent par 
la pesanteur spécifique (voyez i, fig, 2 ^ plane. 
5 ) , ou par le trébuchet hydrostatique inventé 
2^ar JP Brard, ( Voyez loin. 1 , fig. 1 , plane. 3.) 


MANIERE D OPERER PAR L AREOMETRE. 


Pour ne pas répéter tout ce que j'ai déjà dit à 
Farticle que je viens de citer, je supposerai que l’on 
est fixé d’avance, par des expériences antérieures, 
sur le poids do la première charge nécessaire pour 
faire allleurer l’aréomètre. Je préviens encore f(ue 
l’aréomètre ne peut servir que pour des corps dont 
le poids n’oxcèdera point celui qui est déterminé 
pour obtenir cet afïleiircmcut , auquel il faudra 
toujours amener l’instrument , soit l>ar le corps 
soumis à l’essai, soit par des poids additionnels 
que l’on placera à côté de ce corps. 


EXEMPLE : 

Supposons que le poids nécessaire pour faire 
enfoncer l’aréomètre jusqu au trait B (que nous 
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avons appelé rafïleuremeiit ) est d’une once mé- 
trique , soit 5i grammes 25 centigrammes , on 
concevra facilement que , si l’on obtient le meme 
degré d’immersion lorsque la pierre que j’avais 
d’abord plcicée dans la coupe E , fig. 5 , sera 
mise avec celle-ci sur la coupe supérieure A , ce 
résultat me prouvera que la pierre soumise à 
l’expérience pèse exactement le meme poids que 
je viens d’indiquer , et ce sera son poids absolu 
dans l’air, c’est-à-dire ce qu’elle pèserait à toutes 
les balances ordinaires. Maintenant, si l’on veut 
connaître sa pesanteur spécifique ( indépendam- 
ment du tableau qui suit), c’est-à-dire ce qu’elle 
pèse à volume égal comparativement à l’eau dis- 
tillée , on placera la pierre dans la cuvette D de 
l’aréomètre , et après avoir plongé celui-ci dans 
l’eau , on ajoutera sur la double coupe fixe et 
mobile E A tout le poids que la pierre aura perdu 
par son immersion, afin de ramener rinstrument 
au degré d’affleurement convenu ; ce poids sera 
égal à celui du volume d’eau déplacé par elle ; 
et supposant ce poids d’eau déplacé égal à 8 
grammes 86 centigrammes , il ne restera plus 
qu’à diviser le poids absolu de 3i,25 par 8,86 que 
le corps a perdu par son immersion , vous aurez 
pour quotient 5,52 et une légère fraction : ce 
quotient indiquera la pesanteur spécifique de la 
pierre soumise à l’expérience. Si cette pierre est 
dure , ce sera une topaze ou un diamant ; je dis 






cette pierre est dure , car le degre de densité 
seul ne suffirait point pour établir raulhcnticité 
d'une })icrre, attendu qu’on peut donner à toutes 
celles qui sont fausses la pesanteur spécifique des 
fines; ainsi, ce caractère, tout précieux qu’il 
est pour séparer certaines espèces et lever les 
doutes qu’auraient pu nous laisser encore les ca- 
ractères que nous avons déjà étudiés, pris isolé- 
ment , ne serait d’aucun secours ; mais, réuni à 
ceux qui précèdent, on doit le considérer comme 
le plus important et le plus décisif pour classer 
les pierres fines qui pourraient avoir entr’clles 
une grande analogie sous les rapports de l’aspect 
et de la dureté. 

D’après ce qui précède , on voit que tout le 
principe de l’opération se réduit à diviser le poids 
absolu de la [lierre ( c’est-à-dire ce qu’elle pèse 
à une balance ordinajre ) [)ar le poids qu’elle a 
perdu dans son immersion, ou, ce qui est la même 
chose , par la difiercnce qui existera entre son 
poids dans l’air et son poids dans l’eau. On peut 
voir, pour une instruction plus détaillée, ce que 
j’ai dit au chapitre de l’essai de l’or et de l’ar- 
gent ])ar la pesanteur spécifique. 

Le meme principe servira de base lorsque Topé- 
ration sera faite au moyen de la petite romaine 
hydrostatique inventée par Brard. ( A oyez 
îoîn. 1 , planche o ^ fif:;. i . ) 

A l’aide de cet instrument et du tableau dc4 
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ÿesantciirs spécifiques des principales pierres pré- 
cieuses , on pourra , sans le secours du calcul , 
distinguer entr’elles toutes les pierres essayées , 
par la seule diirérence qui existera entre leur poids 
dans lair et leur poids dans Teau. 

La couleur des pierres précieuses étant à peu 
près insignifiante pour la distinction des espèces , 
j ai cru pouvoir me dispenser de dresser mon ta- 
bleau par série de couleur ; car , pour être con 
séquent avec cette méthode , il m aurait fallu 
tracer autant de tableaux que nous connaissons 
de couleurs bien déterminées , portant chacun 
autant de colonnes qu'il y a de pierres décrites 
dans cet ouvrage, par la raison que chacune d elles 
peut se présenter sous toutes les couleurs con- 
nues. Une telle multitude de chiffres ii aurait 
servi qu’à augmenter le prix du livre, et aurait 
pu apporter la confusion là où il est important 
d’être bien compris. J’ai pensé qu’il valait mieux 
encore abréger ce que IvP Brard avait lui-même 
donné en abrégé, plutôt que de chercher à muh 
tiplier les pages de ce livre , sans rien ajouter à 
son utilité. J’ai réuni dans un seul tableau com- 
posé de treize colonnes , les ])rincipales pierres 
précieuses employées dans le commerce de la 
joaillerie et bijouterie , qui , dans l’ouvrage de 
]\ P B rard , forment quarante-quatre colonnes , 
composant 8 tableaux par série de couleur ; 
IjiJidis que, dans le mien, j’ai classé les pierres 
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par série tïe meme densité , sans égard pour 
difFérence de rcspocc à laquelle elles peuvent 
appartenir , ni pour la couleur sous laquelle 
elles peuvent se présenter. Cette réunion est sans 
danger , et cette conformité de pesanteur spé- 
cifique ne diminue en rien le mérite du carac- 
tère qui est lohjet de ce chapitre , attendu que 
d autres indices très-prononcés viendront toujours 
nous aider à distinguer les dilFérentes espèces 
en tr elles : ainsi , par exemple ^ la dureté et la 
durée de lelectricité acquise par le frottement, 
sépareront facilement le diamant de la topaze ^ 
qui ont la même pesanteur spécifique ; toutes 
les variétés de la tourmaline seront également 
séparées des turquoises osseuses et du jade, par 
les deux caractères que je viens de citer, autant 
que par celui de leur aspect particulier. 

La première colonne verticale du tableau re- 
présentera le poids absolu de la pierre , c'est- 
à-dire son poids dans Fair à toutes les balances. 
Ce poids est exprimé en grammes sur le tableau ^ 
ainsi que sur le fléau de la petite romaine , comme 
étant l’unité du nouveau système ^ et le plus 
favorable à ce genre d’expérience, à cause de ses 
subdivisions décimales. Si Fou opérait sur des 
pierres au-dessous d’un gramme , l’unité pour- 
rait, sans inconvénient, être appelée décigramme,. 
karat ou grain , selon l’idée de l’opérateur. 

Les douze colonnes intitulées poids dans Ceau,j3, 
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s'adapteront à toutes les dénominations de riuiîto 
adoptée; pour exprimer le poids dans Cair^ et 
selon ruiiité adoptée, les fractions prendront la 
déiiominaîLou de celle-ci, d après leur rang de 
subdivision. 

Lorsque le poids absolu de la pierre ne se 
trouve point écrit dans le tableau , on le com- 
plète de la manière suivante : je suppose que 
l’on veuille essayer une pierre transparente rouge, 
dont le poids dans Fair a été reconnu de ^4 
grammes; ce nombre ne se trouvant pas dans la 
première colonne du tableau, on prendra celui 
qui le précède immédiatement, et d’après l’as- 
pect de la pierre , on cherchera parmi celles qui ^ 
sous ce rapport , auront le plus d’analogie avec 
elle ; et dans le cas acUiel , cette analogie ne 
pourrait laisser des doutes qu’entre le rubis dit 
oriental et le rubis spinellc : les autres pierres 
transparentes, qui, ordinairement, s’offrent sous 
la côuleur rouge, telles que le grenat ou la tour- 
maline , ne seront jamais confondues avec les 
deux premières par le joaillier le plus novice; 
le doute ne poiirrait donc exister qu’entre les 
deux premières que j’ai nommées. Ainsi , le 
poids absolu de la pierre étant reconnu de 21^ 
grammes, 011 la place dans la cuvette inférieure 
de l’un ou de Faiitrc instrument ; on rétablit 
Fafricurement de l’aréomètre (si Fon opère avec 
cciiii-ci ) à Faido de poids , pour rcmplocci: 
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celui que îa pierre a perdu par son Immersion ; 
ou, si l’on opère avec la petite romaine, on ré- 
tablit l’équilibre à l’aide du curseur A ; et sup- 
posant que, dans cette opération, le corps, étant 
pesé dans l’eau , ait perdu 6,62 de son poids 
a!)8olu , on en prend note, et l’on cherche dans 
le tableau , à la colonne des corindons , comme 
contenant la plus importante série de toutes nos 
pierres précieuses , dans laquelle se trouve le ru- 
bis dit oriental. En examinant combien un rubis 
corindon de 20 grammes perdrait de son poids 
par son immersion , le tableau nous dit qu’une 
telle pierre, pesée dans l’eau, ne pèserait plus 

que i 5 52 

Une pierre de même qualité, du 
poids de 2 grammes , ne pèserait que 1 53 

Pour les 2 grammes restant pour 
compléter les 24 grammes 1 53 

Total, du poids dans l’eau, dTm 
rubis de 24 grammes . ï 8 g. 38 c. 

Perte 5 62 

Poids absolu de la pierre soumise 
à l’expérience 2/1 g. 00 


Un pareil résultat donnerait la preuve que la 
pierre essayée n’est autre qu’un rubis dit oriental, 
et dispenserait l’opérateur de continuer ses re- 
cherches dans la colonne des rubis spinelle ou 


balais*,’ attendu que cette première donnée étant 
parfaitement d’accord avec les nombreuses expé- 
riences qui ont servi de base à la formation du 
tableau, sur lequel on peut voir qu'un rubis spi- 
nelle ou balais de 24 grammes, aurait perdu ^ 
par son immersion, 6,68 au lieu de 5,62 : diflé- 
rence énorme qui sépare les deux espèces d’une 
manière trop prononcée , pour laisser le moindre 
doute, après l’expérience, sur l’une ou l’autre 
espèce, malgré la grande analogie de leur aspect. 

Quand l’opération ne donne pas exactement le 
chitfre indiqué par le tableau, on applique la 
pierre à l’espèce qui sè rapproche le plus du 
résultat obtenu. Tous les nombres qui ne sont 
pas portés dans la colonne des poids dans l'air j, 
seront trouvés en opérant de la même manière; 
les 4 , les 4 seront également appréciés en divU 
sant par deux ou par quatre la perte que don- 
nera runité adoptée. 

Si l’on veut avoir recours au calcul, d’après 
la règle que j’ai indiquée plus haut pour trou- 
ver la pesanteur spécifique des corps, qui consiste 
à diviser le poids absolu par la perte que le corps 
a éprouvée dans son immersion, le résultat de 
cette règle viendra confirmer ce que le tableau 
nous avait annoncé : 2/1,00, divisés par 6,62, don- 
nent pour quotient 45^7 5 la pesanteur 

spécifique de toutes les pierres dites orientales 
(corindons hyalins) ; l’avant-deruièrc ligne horizom 
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ialedu tableau fait connaître ce que ceOt partîes^^ 
pesées dans l’air, perdent lorsqu’on les pèse dans 
l’eau. Dans l’observation du caractère de la pe- 
santeur spécifique des pierres précieuses, oapeut 
établir comme règle générale, que toutes celles 
qui, a la dureté, réunirent l’aspect du rubis ^ 
du saphir, de l’émeraude, de la topaze, de l’a- 
méthyste, de l’aigue-marine, du péridot ou du 
girasol, etc. , etc. , dont la pesanteur spécifique 
sera d’un peu plus de 4? étant un, sont 

de vrais corindons auxquels on ])ourra, selon 
leurs couleurs et dénominations distinctives, ajou- 
ter l’épithète d’orientales. 11 n’y aura d’exce[)tioii 
à cette règle que pour les grenats, les zircons 
et l’iiyacinthc, qui sont les plus denses de tontes 
les pierres mentionnées dans le tableau, et que 
l’on distinguera des premières à beaucoup d’au- 
tres caractères que je ferai connaître eu traitant 
de chacune de ces pierres. 

J’ai réuni, dans la colonne du quartz, tontes 
les pierres qui se présentent sous les drfiérenles 
couleurs de celles que je viens de iionmier , et 
auxquelles, dans le commerce comme dans le 
monde, on donne souvent les mémos dénomi- 
nations (sauf l’épithète d’orientales); toutes ces 
pierres ne difièrent du cristal de roclie que par 
la couleur sous laquelle nous les voyons, et qu’elles 
doivent à de très-faibles portions de divers oxides 
métalliques, qui se sont nuis à leur substance 
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avant qu^elîe ne fût cristallisée* On peut appli^ 
rjuer à la même série toutes les variétés du quartz 
agate , parce que leur pesanteur spécifique est 
la même que celle des quartz hyalins , à très-peu 
de chose près. 

r>E LA DLRÉE DE l’ÉLECTRICITÉ QUE €ERTAINES PIERRES AC-* 
QUIÈRENT PAR LE FROTTEMEiNT. 

Ce caractère , quoique ( selon moi ) beaucoup 
moins décisif que ceux qui précèdent , peut , 
dans quelques circonstances, être d'un grand se-* 
cours, s’il s'agissait, par exemple, de se pro- 
noncer sur une belle pierre incolore taillée, que 
l'on craindrait d’altérer par l'épreuve de sa du- 
reté , et que cette pierre eût le même aspect 
et la même pesanteur spécifique que le diamant. 
L’énorme dilférence qui existe entre le. prix de 
cette dernière pierre et celui de certains cris- 
taux, qui, au premier coup d’œil, peuvent offrir 
une grande analogie avec elle, exige que l’ou 
agisse avec beaucoup de circonspection , si l’on, 
ne veut s'exposer à commettre quelque fâcheuse 
méprise. Etant privés du moyen d’essayer sa du- 
reté , il ne nous restera , pour lever tous nos 
doutes, que de Soumettre cette pierre à l'épreuve 
de la durée de l’électricité qu'on lui aura com- 
muniquée par le frottement ; car j'ai dît ailleurs 
que je ne conseillais point aux joailliers de cher- 
cher à établir leur jugement d’après les dilhi- 
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fentes réfractions des pierres précieuses , parce 
que les limites qui séparent la simple de la dou- 
ble réfraction sont si étroites, qu’il ne faut sou- 
vent que quelques légères différences dans l’in- 
clinaison des facettes pour produire une illusion 
complète. Les glaces que souvent renferment 
les pierres précieuses , ainsi que le travail du 
lapidaire , peuvent être également une source 
d’erreurs pour ceux qui ne sont pas très-experts 
dans la manière de consulter ce caractère. Il 
ne nous restera donc, pour fixer notre jugement 
encore incertain , que l’épreuve de la durée de 
Véleciricité acquise par le frottement ; mais avant 
de passer à la description des moyens que l’on 
emploie pour faire répreuve de ce caractère, jo 
crois devoir dire quelques mots sur ce que l’on 
entend par électricité appliquée à la minéralogie 
des joailliers. 

Les physiciens dérinissent réleclricité: un fluide 
împondémblc (i) ou impondéré jusqu’à ce jour, 
qui est très-subtil et (pii se proj)age par le con- 
tact, avec la rapidité de l’éclair, à de très-grande» 
distances. La présence de ce fluide peut se ma- 
nifester dans tous les corps, par des répulsions, 
comme par des attractions ; mais ceux chez les- 
quels il se développe avec plus de facilité, soni! 


(i) Qui ne peut etre saisi, ni pesé, pas plus que la 
«haleup et la lumière. 
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le yerre et la résine ; et c’est à cause de cettvü 
propriété reconnue à ces deux corps, que Dufay, 
célèbre physicien français ( qui , le premier , décou- 
vrit ces deux fluides électriques préexistant dans 
tous les corps de la Nature) , adopta les dénomi- 
nations d’électricité vitrée et d’électricité résineuse; 
dénominations qui n’expriment rien de particu- 
lier à chacune d’elles , relativement à leurs pro- 
priétés respectives , mais qu’il était indispensable 
de distinguer par des noms différens, afin de 
pouvoir s’entendre lorsqu’on voudrait parler de 
l’un ou de Tautre fluide. Plus tard , Franklin 
donna à ces deux électricités les noms de posi'* 
îive et de négative ^ et enfin , d’électricité en 
plus et d’électricité en moins ; mais on peut 
dire que ces diverses dénominations n’ont d’autre 
but que de ra,ppeler un fait très-remarquable 
que l’expérience a démontré ; savoir : que toutes 
les fois que deux corps posséderont l’électricité 
de meme nom , ces corps tendront toujours à 
s’éloigner Fun de l’autre ; et que , pour qu’il y 
^it attraction entr’eux , il faudra qu’ils possèdent 
les électricités de noms contraires, ou que l’uu 
des deux corps ne possédât que son fluide na- 
turel, ce qui équivaut à un état de neutralité 
complète. 

En général , tous les corps polis à leur sur- 
face s’électrisent vitreusement par le frottement j 
?t les substances résineuses; et celles qui sont 
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dépolies , fussent-elles meme de verre , s'élec- 
trisent résineusement. Mais une particularité bien 
digne de remarque , c’est que toujours le corps 
frottant acquiert une électricité de nom différant 
de celle qu’il a communiquée au corps frotté, 
de manière qu’il y a toujours attraction eriir’eux. 

On dit qu’un corps ne possède que son fluide 
naturel, lorsqu’il ne manifeste aucun signe d’élec- 
tricité , soit en plus ^ soit en moins. Ce cas a lieu 
lorsque le corps réunit les deux fluides de noms 
contraires dans une égale proportion qui neu- 
tralise leur action réciproque. Si l’on présente 
à un corps qui est dans cet état de neutralité , 
un autre corps électrisé de l’un ou l’autre Jluide , 
il y a aussitôt attraction entr’eux ; et c’est ici 
tout ce qu’il importe aux joailliers de savoir , 
pour faire utilement l’application de cet intéres- 
sant phénomène. Cette propriété électrique a été 
depuis long-temps reconnue au diamant, meme 
par la classe la moins éclairée de la société. 
Tout le monde sait, en efl’et , que si l’on frotte 
un diamant contre une pièce de laine , et qu’on 
lui présente à une faible distance quelques corps 
légers , tels qu’une paille , de petits morceaux 
de papier ou de barbes de plumes , ceux-ci s’élè- 
vent jusqu’à lui , de la même manière que le 
fer vers l’aimant. Mais cette propriété, que beau- 
coup de gens s’obstinaient à n’attribuer qu’à cette 
précieuse substance , est le partage de toutes les 
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pierres employées dans la bijouterie, sans en ex« 
cepter le verre le plus commun ; et Ton peut 
même remarquer que le diamant doit être classé 
parmi celles qui conservent le moins long-temps 
«ette propriété attractive. On ne doit donc con- 
sulter ce caractère que pour connaître la durée 
de sa présence après le frottement, comparati- 
vement a d’autres pierres , et non pour la cons- 
tater , puisqu’il est prouvé qu’elle existe aussi 
dans les autres pierres que nous employons. 

Pour faire cette expérience, on frotte vivement, 
sur une pièce de drap bien sec, la pierre que l’on 
veut essayer, et on la présente aussitôt auprès 
de l’un des petits globules A , de l’électromètrc 
que représente la fig, 5, plane. 3, tom. i. Pour peu 
que la pierre soit électrisée , elle attirera vers 
elle raiguille très-mobile du petit électromètre : 
mais toutes ne conserveront pas également cette 
vertu attractive ; et c’est en sachant apprécier le 
plus ou le moins de durée de cette propriété, 
que l’on connaîtra certaines espèces de pierres. 

D’après les expériences faites par le célèbre 
Jlaüy , les topazes incolores sont les pierres qui 
conservent le plus Iong-temi)s l’électricité qu’ou 
leur a communiquée par le frottement. On lit, 
k la page i/j i de son excellent Traité des carac* 
tires physiques des pierres précieuses ^ deux exem- 
ples que je vais transcrire, afin d’inspirer plus 
de confiance à ceux qui voudront les répéter., 
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soit sur des topazes, soit sur d’autres pierres, 

% L’espèce de pierre qui m’a paru être celle où 

> la vertu électrique se maintient le plus long- 
» temps , est la topaze incolore ; une de celles 

> dont je me suis servi , et qui venait de Sibérie, 

» était d’une forme ovale, et avait i5 millimètres 
» ( 6 lignes f ) de longueur , sur une largeur de 
I 10 millimètres ( 4 lignes f). Dans une des ex- 

> périences auxquelles je l’ai soumise , je l’ai ap- 

> pliquée sur une lame de cuivre , par la partie 
9 même qui avait subi le frottement , de manière 

> que toute la table qui se trouvait comprise 

> dans cette partie, était en contact avec le nié- 
» tal. Sa vertu électrique ne s’est éteinte qu’au 

bout de 57 heures. D’autres expériences, où 
» la pierre était isolée, ont donné à peu près 
» les mêmes résultats. » 

Ilaüy ajoute ; « J’ai , dans ma collection , une 
» grande lame, détachée, par le clivage, d’un 
» cristal de topaze incolore du Brésil , dont cha- 
9 que dimension est à peu près de 35 millimc- 
» très ( environ 1 5 lignes 4 ) ; je m’en suis servi 
9 pour répéter l’expérience précédente , eu cou- 

• tinuaiit de mettre la surface électrisée en cou- 
» tact avec la lame de cuivre. Ce n’est qu’après 

• un intervalle de i45 heures, quelle a cessé 
U de donner des signes d’électricité. » 

Scion le même auteur , les pierres qui conser- 
vent le moins lelcctricité qu on leur a commu- 
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îiiquée par le frottement, sont : le saphir d eaii^ 
le diamant et le cristal de roche. Rarement ces 
trois pierres conservent leurs vertus électriques 
au-delà d’une heure. Haûy nous apprend encore 
qu’il convient de faire ces expériences par un 
temps très-sec , ou bien qu’il faudrait les répéter 
sur différentes pierres que l’on connaîtrait bien, 
afin de pouvoir établir une règle de proportion: 
car si l’humidité de l’atmosphère abrège la durée 
de l’électricité sur les topazes, son influence ne 
sera pas moins sensible sur toutes les autres 
pierres ; et si cette propriété , sur les topazes , 
était réduite à quelques heures , sur les autres 
pierres elle ne dépasserait pas quelques minutes. 

Je termine cet article en conseillant aux per- 
sonnes qui font le commerce de la joaillerie, de 
ne consulter le phénomène qui en est l’objet 
qu’après avoir successivement étudié les carac- 
tères qui précèdent , et de ne l’employer que 
pour confirmer ce que d’autres signes auraient 
pu leur faire préjuger, sans les avoir tout-à-fait 
convaincues. 

DB Là NÉCESSITÉ d’ÉVITER LES FAUSSES DÉNOMINATIONS DAN» 
IA VENTE OU l’achat DES PIERRES PRÉCIEUSES. 

Après la connaissance des caractères physiques 
des pierres précieuses, ce qu’il importe le plus aux 
joailliers de savoir bien préciser , c’est le nom de 
chacune d’elles. Cette counaissauce , que tous les 
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marchands croient posséder, leur est indispen- 
sable , pour éviter les chicanés ou les surprises 
des gens de mauvaise foi, autant que pour mieux 
mériter la confiance des personnes éclairées aveis^ 
lesquelles ils peuvent se trouver en rapport. 

L’exactitude du nom des pierres précieuses 
doit être , en joaillerie , ce que les poinçons de 
garantie sont aux ouvrages d’orfèvrerie et de bi- 
jouterie : il constitue la seule garantie des par- 
ticuliers et des marchands peu exercés. Il est 
donc de la puis haute importance, pour celui 
qui embrasse ce genre de commerce , de rejeter 
non-seulement les dénominations vicieuses , mal- 
heureusement trop l'épandaes dans nos ateliers, 
ainsi que dans le monde ; mais il doit encore 
ne rien laisser de vague ou d’incertain dans ses 
énonciations. Un marciiand de bonne foi , qui 
aurait vendu une pierre sous une dénomination 
qui n’exprimerait pas ce qu’elle serait réellement, 
ne pourrait jamais se rctranclier derrière son 
ignorance, ni s’excuser sur l’usage du pays; on 
no le croirait pas , et il n’eu serait que plus à 
plaindre , puisque son ignorance aurait fait soup- 
çonner sa probité. La seule crainte d’un pareil 
résultat doit engager les élèves en joaillerie à se 
prémunir contre un tel danger , eu cherchant à 
SC rendre habiles dans cette partie toute élémen- 
taire de leur industrie. Afin de ne jamais laisser 
de doutes à l’aclicteur, il couvieut que le yen* 





deur place toujours, à côté du nom vulgaire de 
la pierre , le nom générique adopté par les mi- 
néralogistes. Une pareille précaution aura le dou- 
ble avantage de prouver à la fois rinstruction du 
marchand et sa loyauté. 

Les pierres sur lesquelles labiis des fausses dé- 
nominations a le plus spécialement porté, sont: 
le diamant, le corindon et le quartz. Quelques 
courtes observations sur chacune de ces trois es- 
pèces, suflTiront, je le crois, pour tout remettre 
à sa véritable place. 

Depuis long-temps il a été reconnu qu’il n’exis- 
tait qu’une seule espèce de diamant : c’est celle 
dont l’analyse , faite par le célèbre Lavoisier , a 
donné le charbon pur polir résultat (i). Ainsi, 
toutes les dénominations secondaires de diamant 
du Brésil, du Portugal, d’Alençon, etc. , etc., 
sont autant de dénominations vicieuses, qu’il faut 
rejeter comme n’étant propres qu’à propager la 
confusion et protéger la fraude, puisqu’il est 
bien démontré que les vrais diainans du Brésil 


(i) Tous les ouvriers savent aujourcriiuL que Tacisr 
n'est autre chose que du fer amené à cet état par 
son union avec une faible partie de charbon. Pour 
conbriuer , par une nouvelle expérience, fidenlité par- 
faite du charbon et du diamant, Guyton de IMorveaii 
essaya de changer du fer en acier, en substituant la 
poudre de diamant au charbon ; l’expérience réussit 
À souhait , et le fer fut changé en très-bon acier. 
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pu de tous autres lieux sont parfaitement idett- 
tiques entrent. Les qualités peuvent varier^ 
mais il n'existe qu'une seule espèce de diamant. 
Si ces épithètes secondaires de Brésil et autres 
ne cachent point quelque perfide intention , on 
ne doit jamais les employer; le joaillier de bonne 
foi ne doit ajouter aux diamans d'autre déno- 
mination secondaire que celle de la taille que 
ie lapidaire leur aura donnée, et ne jamais parler 
du pays qui les a produits, par la raison que, 
de quelque part ([u’ils nous viennent , s'ils sont 
vrais , on en dira toujours assez en les appelant 
par leur nom de diamant. 

DES PIERRES DITES ORIENTALES. 

L*épithète d’orientale, que, dans le commerce^ 
on a l'habitude de donner aux plus belles pierres 
de couleur, peut encore être le sujet de fausses 
interprétations, si Ton n’y réunit le nom de l'es- 
pèce à laquelle la pierre appartient. Et s'il est 
vrai de dire que l’Orient est le pays qui nous 
fournit le plus abondamment les plus belles pier- 
res précieuses, on ne peut nier que le même 
pays peut egalement nous fournir les plus com- 
munes de celles que nous mettons journellement 
en oeuvre. Que deviejit alors la seule épithète 
d’orientale? J’ajouterai encore qu’il est aujour- 
d’hui bien démontré que rOccident nous fournit 
la meme espèce de pierre à laquelle ou semblail 



avoir exclusîverftent réservé lorigine orientale. La 
connaissance de ces faits prouve mieux que tous 
les raisonnemens, rinsuiïisance du nom du pays 
d'où Ton suppose qu’une pierre nous vient, pour 
exprimer sa qualité. Le véritable nom de l’es- 
pèce qui fournit les belles pierres de couleur que 
nous avons riiabilude d’a})peler orientales , est 
corindon^ appelée ainsi par les minéralogistes fran- 
çais, du nom de corind ou cormdon ^ que les Chi- 
nois (qui, les premiers, nous Font fait connaître) 
donnent à ce précieux minéral. Après le dia- 
mant, celte pierre est la plus dure que l’on con- 
naisse ; aussi emploie-t-on les plus défectueuses, 
après les avoir réduites en poudre, pour scier 
et tailler celles que l’on destine à la parure. Le 
corindon, en cet état, fait l’office de l’émeri, qui 
pareiît être une décomposition de cette substance. 
C’est, de toutes les espèces minérales, celle qui 
est la plus riche en pierres précieuses. Les plus 
remarquables d’entr’ellcs portent le nom de ru- 
bis, saphir, émeraude, topaze, améthyste, ai- 
gue-marine, péridot, girasol, etc., etc. : toutes 
ces belles pierres , malgré leurs noms divers , la 
différence de leur couleur et de leur prix, n’en 
sont pas moins identiques entr’elles , et les dif- 
ferens aspects sous lesquels elles se présentent à 
nos yeux, ne proviennent que des proportions 
et qualités des oxides métalliques auxquels elle^ 
ünt emprunté leurs brillantes couleux’s. On peut 
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facilement se convaincre de celle identité, parl’ob* 
servation de quelques cristaux qui réunissent les 
dilTérentcs couleurs qui caractérisent les pierres 
que je viens de nommer. La riche collection du 
cabinet d’histoire naturelle de Paris , offre plu- 
sieurs exemples de ces réunions. Il résulte de ces 
observations, que ce n’est point par le nom du 
pays d’où elles viennent, que nous devons dé- 
signer les pierres précieuses , mais bien par celui, 
de l’espèce à laquelle elles appartiennent. Dans 
tous les cas, les marchands et les amateurs peu 
expérimentés, pour éviter d’être dupes de l’igno» 
rance ou de la mauvaise foi de certains vendeurs, 
devront toujours exiger un bordereau énonciatif, 
non-seulement de l’espèce, mais encore du poids 
de la pierre en marché. 

Le haut })rix des corindons , leur rareté et leur 
extrême analogie d’aspect avec certains quartz 
hyalins, doivent pénétrer les personnes qui font 
le commerce des pierres précieuses, de la haute 
importance qu’est pour elles l’étude d<'s carac- 
tères propres à faire distinguer entr’elles ces deux 
espèces de pierres fines, qui, souvent pareilles eu 
apparence, diffèrent essentiellement dans leur 
natrire, et surtout dans leurs prix respectifs. Les 
marchands ne doivent vendre ces pieiTCs qu’après 
avoir placé, à côté du nom que l’on est accoutu- 
mé à leur donner d’après leur couleur, celui de 
corindon J et non l’épithète d’orientale, qui n’ex- 





|ïrimc rien de réel. Ainsi , pour être exact , il 
faut dire rubis corindon , saphir corindon , etc. j 
et non rubis oriental , saphir oriental , etc, , etc, 

DES PIERRES FINES ET DES PIERRES PRÉCIEÜSES. 

La qualification de pierre fine ou de pierre 
précieuse , que l’on donne ordinairement à toutes 
les pierres qui sont assez dures pour rayer le 
verre, est trop vague pour exprimer la nature 
de chacune de celles auxquelles On pourrait en 
faire l’application, 

Los joailliers ne doivent prêter à ces qualifi- 
ealions d’autre sens que celui d’énoncer que la 
pierre à laquelle on donne l’une ou l’autre de 
ces épithètes, est un produit immédiat’ de la Na- 
ture, et non celui de l’art. Ainsi, le saphir ou 
l’émeraude, l’agate ou le grenat, seront tour à 
tour appelés pierres fines et pierres précieuses, 
sans que ces dénominations aient d’autres signi- 
fications que celles que je viens d’indiquer. Mais 
si l’on voulait établir deux classes distinctes parmi 
les pierres dures, et que l’on convînt de désigner 
ces deux classes par les seules épithètes de pierres 
fines et de pierres précieuses, je conseillerais d’ap- 
peler pierres fines toutes celles qui , ayant la pro- 
priété de rayer le verre, n’ont cependant pas la 
dureté du corindon; et je réserverais la qualifi- 
cation de pierres précieuses aux seuls corindons 
et aux diamans, afin de mieux exprimer leur 
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extrême rareté , autant que la supériorité de Icui* 
qualité intrinsèque. 

Dans les deux derniers articles que l’ont vient 
de lire, j’ai donné quelques notions préliminaires 
sur le diamant et le corindon , que je ferai con- 
naître d’une manière plus détaillée en traitant 
de chacune de ces pierres en particulier. Je 
terminerai celui qui nous occupe par quelques 
explications sur l’espèce de pierre qui , dans la 
bijouterie, devrait tenir le premier rang, puisque 
c’est sur elle que s’exerce, toute l’année, l’indus- 
trie des sept huitièmes des fabricans bijoutiers 
de la capitale ; je veux parler du quartz. Cette 
espèce se subdivise en plusieurs sous-espèces , 
dont les* plus intéressantes pour nous sont les 
quartz hyalins ou transparens , et les quartz trans- 
lucides ou deini-transparens. Les quartz opaques 
sont peu employés en bijouterie. 

La première de ces sous-espèces embrasse tous 
les quartz hyalins , qui , en commençant par le 
cristal de roche incolôre, suit toutes les nuances 
de l’arc-en-ciel , comme le corindon , et jirend , 
selon l’aspect sous lequel elle se présente , la 
meme dénomination que l’on donne à celui-ci. 
Le quartz est quelquefois si riche dans les dif- 
férentes couleurs que nous lui connaissons , et 
le poli qu’il est susceptible de recevoir a quel- 
quefois tant d’éclat, qu’il est très-dilTicile , au pre- 
mier coup d’œil, de le distinguer d’un corindon 3, 
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c’est, ainsi que je l’ai déjà dit, en raison de 
cette grande analogie d’aspect , que l’étude des 
caractères physiques que j’ai signalés, sera d’une 
grande vitilité pour séparer ces deui espèces. 
L’importance de cette séparation Sera facilement 
appréciée par les marchands , lorsqu’ils se rap- 
pelleront l’énorme difTérence qui existe entre les 
prix de l’une et de l’autre espèce. Un exemple , 
pris au hasard, va nous prouver cette nécessité: 
que l’on prenne deux pierres rouges transpa- 
rentes, résistant toutes deux à la lime , et ayant, 
l’une et l’autre, l’aspect du rubis; avant de con- 
naître la qualité des deux pierres, on dira : ce sont 
deux rubis. En supposant ces deux pierres du 
poids de 5 karats , et que l’une des deux fut un 
véritable corindon ( que nous appelons rubis 
oriental ) et que l’autre ne fût qu’un quartz hya-- 
lin rouge ( que nous appelons rubis de Bohème 
ou de Silésie) , la première, si elle était belle, 
pourrait être évaluée jusqu’à 2000 fr.; tandis que 
l’autre, dans sa beauté relative, ne vaudrait que 
25 fr. : et cependant , aux yeux de la grande 
majorité des acheteurs, ces pierres paraîtront ab- 
solument les mêmes ; et l’on s’y trompera d’au- 
tant plus aisément, que le marchand déloyal 
qui voudrait profiter de l’ignorance de l’ache-^ 
teur , pourrait, selon le vice du langage usité, 
les garantir toutes deux pour pierres fines; parce 
que, dans le commerce, comme \.q l’ai déjà dir, 



5o 

Oïl appelle aînsi tontes les pierres dures natu- 
relles 5 sans distinction d'espèces. 

Parmi les nombreuses variétés des pierres de 
couleur que nous offre le quartz hyalin , il n’y 
a que l’améthyste à laquelle on ne puisse dis- 
puter le nom que toujours elle a porté : ce nom 
d'améthyste lui vient de T usage où étaient, dit- 
on , les anciens Grecs , de faire des coiipcs à 
boire avec celte substance, qu’ils prétendaient 
avoir la vertu de préserver de l’ivresse ; ce qui 
lui fit donner le nom qu’elle porte, qui signifie 
(qui n’est pas ivre). Cette pierre, quoicjue n’étant 
autre chose qu’un quariz violet, est sufTisamment 
désignée par le seul nom d’améthyste ; elle ne 
peut être confondue qu’avec le corindon violet, 
avec lequel clic peut odVir une ])arfaitc ressem- 
blance sous le rapport de laspi'Ct ; mais elle eu 
sera aisément séparée par l’examen des autres 
caractères que j’ai signalés. Quant aux quartz 
de toutes les autres couleurs, ou pourra bien 
continuer a leur donner l’épithète do pierre, fine, 
puisque y dans l’acceplioii ([ue les joailliers don- 
nent à ce mot, il signifie seulement que la jïiorrc 
dont il s’agit ii’cst pas un produit de l’art; mais 
on serait plus exact si l’oii donnait à ces pierres 
le nom de fjuariz j, auquel ou ajouterait celui de 
la couleur sous laquelle chacune d’elles se pré- 
senterait. 

La sous-espèce de qiKirlz opaque et translu- 
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eide est encore plus étendue que celle des quarts 
Iransparens. Les diverses variétés dont je m’oc- 
cuperai dans cet ouvrage , se borneront à celles 
qui sont ordinairement mises en œuvre dans le 
commerce de la bijouterie, ou qui sont suscep- 
tibles d’élre employées dans les ouvrages de luxe 
qui ont quelque analogie avec cette industrie. 

Je comprendrai, dans cette classe, toutes les 
diderentes variétés d’agates connues dans le com- 
merce, les cornalines, les sardoines, calcédoines, 
onyx , sardonyx , nicolo , prase , etc. , etc. , aux- 
quelles on ajoutera les dénominations secondaires 
dérivant de l’aspect particulier de chacune de ces 
pierres. Tous ces dillérens quartz pèsent deux 
fois et demi autant que l’eau , à volume égal ; 
ils sont beaucoup moins durs que les corindons, 
et beaucoup plus durs que le verre ; ils résistent 
aux acides les plus énergiques , et sont infusi- 
bles au chalumeau du bijoutier. C’est à ces di- 
verses propriétés , et surtout au mérite d’étre 
des produits naturels, que cos minéraux doivent 
leur qualification de pierres fuies» 

Les expressions adoptées par les minéralogistes^ 
et qui se reproduiront souvent dans cet ouvrage, 
pour désigner les dilférens degrés de transparence 
des pierres , sont celles qui suivent : 

O, Opacité, absence totale de transparence. 
!, Translucide sur les bords, i"'' degré de 
transparence. 


Bs 

s J Translucide, â™® degré de transparence . 
comme la cornaline , etc. 

3 , Demi-transparente, 5”'® degré, comme cer- 

taines agates. 

4 , Hyalin , complètement transparente. 


Jiang de dureté des principales 
pierres employées dans la bi- 
jouterie et joaillerie^ 


1. Gypse soyeux. 

2. Turquoise osseuse. 

3. Id, pierreuse ou de Tieille 

roche. 

4. Opale. 

5. Péridot. 

6. Feld-spath de toutes qua- 

lités. 

Quartz. 

8. Émeraude, aigue-marine, 
g. Grenats, 
ïo. Topaze. 

1 1 . Corindon. 

12. Diamant. 


Rang de densité des principale» 
pierres employées dans la bi-^ 
jouierie et joaillerie. 


1. Opale. 

2. Turquoise pierreuse ou d® 

vieille rocJie. 

5, Quartz , malachite. 

Emeraude, aigue-marine, 
saphir d’eau. 

5. Turquoise osseuse , tour- 

maline. 

6. Chrysolite fossile ou com- 

mune. 

7. Péridot chrysolite des vol- 

cans , idücrase. 

8. Diamant, topaze, cyanife, 

9. Spinelle et ruhis-halais. 

10. Grenat cl ses variétés. 

11. Corindon (ou pierres di- 

tes orientales). 

12. Zircon cl hyacinthe. 


Je terminerai cette introduction à la petite mi- 
néralogie des joailliers , en fournissant la preuve 
irrécusable de rassertion que j’aiavancée plus liant, 
que la couleur d^s pierres employées dans cette in- 
dustrie, est le caractère le plus insignifiant de lotis 
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ceux que Ton peut consulter. Pour atteindre ce 
but, il me suffira d’imiter les tableaux dressés 
par i\PPujoulx, indiquant, par séries de couleur , 
toutes les pierres employées en bijouterie et joaille- 
rie, portant, à coté de leurs noms vulgaires , les 
dénominations adoptées par les minéralogistes , 
avec lesquelles les joailliers doivent s’efforcer de se 
familiariser. Les artisÿs et les marchands pourront 
tirer quelque avantage du rapprochement de ces 
diverses pierres réunies en série de même cou- 
leur , lorsqu’ils auront à remplacer une d’en- 
tr’elles, dont la pareille ne pourrait se retrouver 
parmi celles qui appartiendraient a la meme 
espèce. Un coup d’œil jeté sur la série de la 
couleur désirée , leur indiquera la pierre qui 
offrira le plus d’analogie avec celle qu’ils auraient 
voulu trouver. 

Quant aux pierres qui se présentent sous des 
nuances intermédiaires aux couleurs énoncées 
dans les séries qui suivent , elles sont infinies; 
mais elles participent plus ou moins directement 
de l’une des couleurs principales , et , selon la 
nature de chacune d’elles, on leur appliquera 
le nom vulgaire consacré par l’usage. 








Résume des principales pierres employées en bijou-- 
terie et joaillerie ^ classées par séries de même 
couleur. 


Pierres sans coule ar s. 

DI^:NO^ÎI^ATIO^*S VULGAIRES. DkNOMIK ATIONS DES MINERALOG’. 


Diamant blanc Diamant limpide incolore. 

Saphir blanc Corindon hyalin limpide. 

Emeraude blanche Béryl hyalirj incolore. 

Topaze de Saxe, gouttes Topaze de Saxe ou a\itresin- 
d’eau. colores. 

Jargon blanc 7 /ircon hyalin incolore. 

Cristal de roche 

Diamant d’Aleneon 

Cailloux de Cayenne ^ i i- • ^ 

Cailloux de Brislol ) ‘“Colore- 

Cailloux du Rhin 

Cailloux de iMédoc 

, > 

Pierres translucides blanches. 

Astérie orientale Corindon translucide cha- 

toyant. 

Chatoyante orientale Corindon Itanslucide nacré* 

OEil de chat, ou chato3'antc 

commune Quartz chatoyant nacré. 

Opale laiteuse Quartz opalin lésinile. 

Pierre de lune 5 l’argentine. Feld-spath nacré. 

Gypse soyeux, pierre satinée Chaux sulfatée. 

Calcédoine Quartz agate calcédoine. 

Phihydre Quartz agate enhydre. 

Cornaline blanche Quartz agate blanc. 

Cacholong Quartz agate cacholong. 

Girasol, ou astérie commune Quartz agate girasol. 

Pierres transparentes jaunes. 

Diamant jaune Diamant jaune. 

Topaze oricmiale Corindon hyalin jaune. 

Topaze du Brésil Topaze jaune roussàtre. 

Topaze de Saxe.. Topaze jaune pâle* 
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Su île des pierres transparentes jaunes, 

Î)ÈN0M1NAT10NS VULGAIttES. DENOMINATIONS DliS 511NÉUAL0G*. 


Topaze dite de Saxe ) 

Topaze dile de Tînde ; Quartz hyalin jaune. 

Topaze dite de Bohème.. . . ; 

Topaze dite fausse Chaux fluatée jaune. 

Chrysolile orientale 

Chrysoliteopalissante et cha- 
toyante. 

Clirysolile commune Chaux phosphatée. 

Jargon de Ceyldii Zircon jaunâtre. 

Pierres translucides jaunes. 

Cornalines jaunes ou btond*^ Quartz agate jaune. 

Ambre jaune Succin , ambre. 

Cailloux d’Égypte ou de Ren- 
nes Brèche siliceuse. 

\ Pierres transparentes bleues. 

Diamant bleu clair Diamant bleu. 

Saphir dit oriental \ 

Saphir femelle f Corindon hyalin bleu plus 

Saphir mâle l ou moins foncé. 

Saphir indigo J 

Saphir d’eau Quartz hyalin bleu. 

Saphir faux Chaux fluatée bleue. 

Saphir du Brésil Béryl , et quelquefois la tour- 

maline bleue. 

Dislhènc Dislhène ou sappare. 

Aigue-marine orientale Corindon hyalin bleu vciv 

dâtre. 

Pierres translucides et opaques bleues. 

Saphir étoilé Corindon astérie. 

Lapi.s-lazuli Lazulithe. 

Btirquoise do nouvelle roche Turquoise osseuse. 

Turijuoise de vieille roche. Tur([iu)ise pierreuse. 
Fcicl-.spalh bleu. Feld-spath bleu. 




^ Cymophane des minéralog'* 


56 

Pierres, irrwspareîiies rouges et roses. 
Dénominations vulgaires. Dénominations des minéralog 


Diamant rose. 

Piubis oriental 

Vermeille orientale 

Rubis spinelle 

Rnliis-balais, 

Rubis de bohème 

Rubis de Silésie 

Rubis de Barbarie. ....... 

Rubis de roche 

Grenat ordinaire 

Grenat de Bohème 

Grenat syrien. ........... 

Grenat vermeil 

L’hyacinthe la belle 

L’byacînlhe orientale 

Faux rubis 


Diamant rose. 

Corindon hyalin rou";c. 
Corindon rouge chatoyant. 
Spinelle. 

Topazes brûlées ou chauffées 
^ Quartz hyalin rose. 


Variétés du grenat. 


Zircon rouge foncé. 
(Uiaux iluatéc rouge. 


Pierres ti' ans lucides rouges. 

Grenat commun. Grenat translucide. 

Cornaline Quartz agate cornaline* 

Rubis calcédoniens Corindon rouge laiteux. 

Tourmalines rouges Tourmalines rouges. 


Pierres transparentes vertes. 

Diamant vert Diamant vert. 

Émeraude orientale ...... Corindon hyalin vert. 

Péridot oriental Corindon hyalin verdâtre. 

Émeraude du commerce. . Béryl hyalin vert. 

Chrysülite verte. Cymophane verdâtre. 

Péridot ordinaire du connu®® Péridot. 

Aigue-marine Béryl. 


Pierres translucides vertes. 


Tourmaline verte.. . . 

Agate verte 

Prime d’émeraude . . 
Pierre des amazones, 

Chrysoprase 

Malachite 


Tourmaline verte. 
Variété de l’agate. 
Émeraude translucide.. 
Feld-spalh vert. 

Quartz agate prasc. 
Cuivre carboriaté vert,. 
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Pierres ir ans par entes violettes. 

Dénominations vulgaires. Dénominations des minéralog*. 


Diamant violet Diamant violet. 

Améthyste orientale Corindon hyalin violet. 

Rubis violet Corindon ide^n idem. 

Améthyste du commerce. . Quartz hyalin violet, ou amé- 
thyste. 

Pierres violettes translucides. 

Lilalithe Mica lamellaire violet. 

Pierres noires translucides et opaques. 

Diamant noir 

Rubis noir opaque 
Agate d’Islande. . . 

De jais ou jaïet . . . 


Diamant noir. 
Corindon noir opaque. 
Obsidienne. 

Jais ou jaïet. 






EXPL05TATÏ0X DES ML\ES DE DI AMWS. 


Avant (le commencer la description particulière 
de tonies les pierres pix'cieiises connues dans le 
comiiKTce de la joaillerie et bijouterie , je crois 
devoir faire précéder ce travail (rime relation 
sommaire du gissement et de l’cxploi talion de 
celle qui tient le premier rang parmi elles ; je 
veux parler du diamant. Les relations les plus 
récentes en pareille mali(.'re , étant celles qui of- 
frent le plus de garanties, sous le rap])ort de la 
véracil<'‘ des faits, j’emprunte encore à l’ouvrage 
de _M" J. ’Mawe (i), que j’ai déjà cité à l’article 
de l’exploitation dos mines d’or, les détails sui- 
vans relatifs à l’exploitation des diamans du Brésil. 

Au Brésil , comme aux Grandes-Indes , on 
trouve les diamans dissémiiiés dans une sorte do 
poudingue formée de fragmens arrondis de (juartz 
réunis par un ciment ferrugineux. Cet agré'gat 
est connu sous le nom de cascaUuto, 

A Mandanga , les diamans sont exjdoités en 
mettant à sec le lit du Jigitonlionlia , riviér(‘ gros- 
sie par la réunion de plusieurs ruisseaux, qui 
est peu profonde, mais très-large. 

On met à sec la partie la plus profonde de la 


(i) Voyage dans rkilérieur du Brésil, et particulière- 
ment dans les districts de for et du diamant. Traduit da 
l’Anglais, par J. -B. -B,. Eyriès, 
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rivière 5 par le moyen de grands caissons ou 
pompes à chaînes mises en mouvement par une 
roue à eau; on enlève la boue, et Ton porte le 
cascalhao à un lieu commode pour le lavage. A 
l’époque du voyage de M*" Mawe, il n’y avait 
pas encore long-temps que les nègres portaient 
le cascalhao dans des gamelles sur leurs tètes ; 
mais Camara a établi deux plans inclinés, 
longs chacun de trois cents pieds, sur lesquels 
une grande roue a eau, divisée en deux parties, 
fait marcher des caissons portés sur d’autres 
roues. Les augets de cette roue sont construits 
de manière que le mouvement de rotation peut 
être changé à volonté , en fesant passer le cou- 
rant de l’eau d’un côté à l’autre. Cette roue, 
par le moyen d’une corde non tannée , met en 
mouvement deux caissons doLt l’vin descend vide 
sur un plan incliné, tandis que l’autre, chargé 
de cascalhao, est amené au sommet de l’autre 
plan où il tombe dans un berceau, s’y décharge, 
et descend à son tour. A Canjeca , ex])loilation 
très-importante autrefois, située un mille plus 
haut de l’autre côté de la rivière, il y a, pour 
enlever le cascalhao, trois machines i{ cylindres, 
semblables à eelles dont on se sert dans les mines 
de Derbyshire , ainsi que des chemins de fer sur 
les terrains inégaux. Cette machine est la pre- 
mière et la seule un peu considérable que notre 
voyageur ait vue dans le district du diamant. Il 
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paraît rpio boaiicoiip crohstacles s opposent a leur 
admission : il faut les faii'o venir de cent milles 
de distance, et il en coûte des frais énormes; 
dans ce pays, peu de personnes ont les connais- 
sances nécessaires pour exécuter les machines, 
et les ouvriers n’aiment pas à en construire , crai- 
gnant que cela ne tienne à un plan général de 
les substituer au travail des mains. 

La couche de cascalhao est composée des me- 
mes substances que celles du district de l’or; en 
beaucoup d’endroits, sur le bord des rivières, il 
y a de grandes masses de cailloux roulés , agglu- 
tinés par l’oxide de fer qui enveloppe quelque- 
fois l’or et les diainans. Dans la saison sèche, on 
commence à se procurer autant de cascalhao qu’il 
en faudra pour occuper tous les bras dans la 
saison des pluies. Quand le cascalhao a été ap- 
porté du lit de la rivière d’où on l’a tiré, il est 
mis en ta^ de if) à i() tonneaux chacun. On fait 
venir l’eau d’une certaine distance, et on la dis- 
tribue dans les diüérentes parties de l’exploita- 
tion , par le moyen d’aquéducs ingénieux cons>** 
txuits avec beaucoup d’habileté. 

Voici comme on procède au lavage des dia- 
nians , à Mandanga : on élève un hangar de 
forme oblongue , ayant cent à cent vingt pieds de 
long et quarante-cinq pieds de large; il consiste 
en pieux verticaux qui supportent un toit cou- 
vert de longues herbes. On fait passer > au mi- 
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lieu de ce hangar , un courant deau, par une 
rigole Couverte de planches, sur lesquelles on 
place le cascalhao , de répaisseur de deux à trois 
pieds. A côté et au-dessous de la rigole , un 
planeher de douze à quinze pieds de long, fixé 
sur de largile , s’étend dans toute la longueur 
du hangar , et a , depuis la rigole , une pente 
d’un pouce par pied. Ce plancher est partagé, 
dans sa longueur , par des planches posées de 
champ en vingt compartimcns de trois pieds de 
largeur chacun ; la partie supérieure de ces com- 
partiinens, auxquels on donne, dans le pays, le 
nom de caisses , communique avec la rigole, et 
est disposée de manière que l’eau y est introduite 
entre deux planches parallèles entr’clles et à l’ho- 
rizon , et distantes Tune de l’autre d’un inter- 
valle d’environ un pouce. L’eau tombe, par cette 
ouverture, d’environ six pouces de hauteur dans 
ïe compartiment ; on peut la diriger dans telle 
partie que ce soit , ou l’arrêter à volonté par 
le moyen d’un peu d’argile. Lorsque , par exem- 
ple, on n’a besoin d’eau que de telle partie de 
l’ouverture, alors on bouche le reste; s’il faut 
que l’eau vienne du centre , on bouche les ex- 
trémités. Enfin , on applique l’argile suivant les 
circonstances : un petit conduit , creusé à l’ex- 
trémité inférieure du compartiment, sert à l’écou- 
lement de l’eau. Au-dessus du tas do cascalhao 
sont placés, à distances égales, des sièges élevés 
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pour les officiers inspecteurs ; lorsque ceux-ci 
sont assis 5 les nègres entrent clans les compar- 
timens : cliacuii est pourvu crun râteau d’une 
forme particulière et â manche court, avec le- 
quel il fait tomber, dans le compartiment, cin- 
quante à quatre-vingts livres de cascalhao , puis 
il y introduit de l’eau ; alors il agite et remue 
continuellement le cascalhao, en le ramenant sans 
cesse vers le haut du compartiment. 

Cette o])éralion dure environ ejuatre heures, 
après lesquelles l’eau qui tombe dans le con- 
duit inférieur commence à s’éclaircir. Toutes les 
parties terreuses ayant été enlevées , le gravier 
qui reste est poussé vers l’extrémité supérieure 
du compartiment; et quand l’eau est entièrement 
claire, on jette d’al)ord les plus gros cailloux , 
puis les moins gros , et l’on examine le reste 
avec beaucoup d’attention pour découvrir les 
diamans. Le nègre qui en a trouvé un se re- 
dresse , frappe des mains, les ouvre, en tenant 
la pierre entre l’index et le pouce ; un inspec- 
teur la reçoit , et la dépose dans une gamelle â 
moitié pleine d’eau, et suspendue au milieu du 
hangar. On place dans ce vase tous les diamans 
trouvés dans le courant de la journée. J.e soir, 
on emporte la gamelle , et on la délivre â l’of- 
ficier principal , qui , après avoir pesé les pier- 
res, les inscrit en détail sur un registre tenu à 
cet effet. Quand un nègre a le bonheur de trou- 
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ver un diamant qui pèse un octavo ou 1 7 karaîs 
et demi , on lui met sur la tète une guirlande 
de (leurs , et on le mène en procession à l’Ad- 
ministration , qui lui rend sa liberté , et donne 
une indemnité à son maître; le nègre est aussi 
habillé de neuf, et obtient la permission de tra- 
vailler pour son compte. On accorde aussi des 
primes proportionnées pour les petits diamans. 
Il n’y a point de réglemens })articulicrs pour Flia- 
billemcnt des nègres : ils mettent , pour travailler^ 
les vétemens qui conviennent le mieux à leur 
genre d’occupation ; ils ont généralement une 
veste et un caleçon, et ne sont pas nus, comme 
l’ont avancé quelques écrivains : ils travaillent 
depuis l’instant qui précède le lever du soleil, 
jusqu’à son coucher. 

Le Ji^itonhonha et les divers ruisseaux de ce 
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district , qui sont exploités depuis plusieurs an- 
nées , ont produit des quantités considérables de 
diamans, regardés comme étant de la plus belle 
qualité. Le prix moyen de la dépens(î de l’exploi- 
tation des diamans , est de 38 (*r. par karat. 

11 arrive tous les ans , à Tejeco , de vingt à 
vingt-cinq mille karats de diamans bruts , que 
l’on envoie à Rio -Janeiro sous bonne escorte. 
]\L Mawe , à qui j’ai emprunté ces détails , nous 
apprend encore, qu’ayant été introduit dans les 
salles du trésor de Rio-Janeiro, pour donner son 
avis sur un prétendu diamant d’une grosseur ex- 







traôrdinaîre , qu’un nègre de Villa-Piica avait ap- 
}3orté au gouvernement dans lespoir d’une riche 
récompense , on ouvrit un des colFrcs-forts , et 
on en tira une petite cassette élégante dans la- 
quelle le trésorier prit la pierre et la lui présenta 
avec beaucoup de solennité. Au premier coup 
d’œil, notre voyageur fut tout-à-fait désenchanté; 
et W Mawe nous dit à ce sujet , qu’avant de 
toucher la pierre , il était déjà convaincu que ce 
n’était qu’un morceau de cristal arrondi : il avait 
environ dix-huit pouces de diamètre (i). 

Pour convaincre le trésorier que ce corps n’était 
point dur, J\P Mawe y fit, avec un vrai diamant, 
une incision profonde, et, en conséquence de 
cette preuve évidente, on dressa un procès-verbal 
attestant que cette pierre était un objet de très- 
peu de valeur. INotre auteur nous dit qu’on ou- 
vrit ensuite devant lui d’autres coffres contenant 
beaucoup de diamans , et , entr’autres , deux 
grandes lames de diamans , d’une couleur brune 
sale, ayant chacune un pouce de surface et un 
huitième de pouce d’épaisseur. Quand on les 
trouva , elles ne formaient qu’un seul morceau ; 
mais l’ignorance des vérificateurs était si grande . 


(i) Le traducteur de J. Mawe doit s'étre trompé 
sur la dimension ; car, un peu plus haut , en parlant 
de la même pierre , il est dit qu’elle pesait près d’une 
livre seulement. 
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tju^on ne sut pas crabord que c'était un diamant. 
Enfin 5 ladniinistrateur eu chef des travaux , 
après l'avoir gardé plusieurs jours, eut recours 
à rancieniie épreuve : il le plaça sur une pierre 
très-dure ^ et le frappa avec un marteau. Dans 
cette épreuve , si le corps résiste au coup ou se 
sépare en lames , c'est un diamant : ayant ainsi 
fait deux diamans d'un seul , il les envova à l’in- 
tendant L'Abaïté, rivière d'où venait ce diamant, 
en a fourni un octaèdre qui pèse j d’once, poids 
de Troy (i) (anglais ) ; il fut trouvé, vers la fin 
du dix-huitième siècle , par trois hommes con- 
damnés au bannissement pour crimes capitaux. 
Lorsqu’ils présentèrent cette magnifique pierre 
au Vice-Roi , il leur accorda leur pardon et une 
récompense. Elle appartient actuellement à l’Em- 
pereur Don Pédro , si , toutefois , il a pu la sau- 
ver du naufrage. 

Le même auteur nous apprend que la totalité 
des diamans du trésor peut être évaluée de qua- 
tre à cinq mille karats; les plus gros d’alors n'excé- 
daient pas , en général, huit karats. Un seul, 
d'une belle forme octaèdre , en pesait dix-sept. 

Parmi les diamans colorés , il y en avait un 
d’un beau rose ; mais c'était un des plus petits. 
Un autre était d’un bleu parfait ; j)!usieurs of- 


(i) Tl faut environ i5o tarais pour faire une once rlc 
ce poids. 
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fraient une teinte verte. Les jaunes étaient îes 
plus communs, et par conséquent les moins es- 
timés. 

Les détails que je viens de transcrire, détrui- 
sent toiit-à-faitJ’opinion de Jcllries, qui ne croyait 
point à la réalité des diamans du Brésil, et font 
voir en meme temps le peu de connaissance des 
gens les plus éclairés de ce pays , sur les carac- 
tères physiques de ce précieux produit de la Na- 
ture, puisque, en 1810, ils avaient encore l)esoin 
des lumières d’un étranger pour pronojjcer sur 
l’authenticité de certains diamans existant de])uis 
long-temps dans les coffres du trésor. Cette igno- 
rance , à une époque si rapprochée, donnerait 
beaucoup de crédit A ce que l’on raconte dans 
le pays, que les pren\iers diamans, que l’on dé- 
couvrit, en 1728, dans les lavages dos mines 
d’or, ne furent point comius pour ce qu’ils^ 
étaient; on les donna, comme de jolis cailloux 
brillansct trcs-curieux , au gouverneur de Villar^ 
do-Principc ^ qui s’en servit long-temps comme 
de jetons en jouant aux cartes; mais quelques- 
unes de CCS pierres étant parvenues A Lisbonne, 
elles furent encore olfertes comme de très-jolis 
cailloux au Ministre hollandais, ])our qu’il les 
envoyât dans son pays qui était alors le principal 
marché de Tflurope })Our le commerce des pier- 
res précieuses Les Lv{)idaires hollandais ne man- 
quèreat pas de rccoaiiaUre, dans ces cailloux. 





67 

de véritables et beaux diamans. Sans rien garan- 
tir sur la réalilé de ces bruits , ou peut assurer 
qu aujourd’hui le Brésil est encore plus riche en 
diamans que tous les pays qui les avaient fournis 
avant lui, puisque, en 1700, époque à laquelle 
commencèrent les premières exportations en Eu- 
rope, il en arriva environ onze cents onces à la 
fois, et que les prix étaient tombés à tel point, 
qu’on en expédia jusque dans l’Inde , où l’on en 
tirait encore un meilleur parti qu’en Europe. 
D’après les observations de Mawe, ce que l’on 
appelle le terrain du diamant, situé dans le dis- 
trict du Cero-do-Frio ^ consiste en montagnes 
qui se dirigent du Aord au Sud, et que Ton 
regarde comme les plus hautes du Brésil ; son 
étemdue est de seize lieues du Nord au Sud, et 
de huit de l’Est à l’Ouest. 11 fut découvert par 
des mineurs entreprenans de Filla-do-Principe , 
quelques années après la fondation de cette ville. 

C’est dans les torrens et les ruisseaux qui cou- 
lent aux pieds de ces montagnes, que la plus 
grande partie des diamans du Brésil sont trouvés. 

Dans l’ile de Bornéo, les diamans s’exploitent 
d’une autre manière : le sol qui renferme ce pré- 
cieux minéral est caillouteux, coloré en jaune 
par l’ocre, composé de couches assez épaisses. 
Les excavations ont été poussées jusqu’à soixante 
pieds de profondeur, et l’on n’avait point perdu 
l’espoir de trouver des diamans encore plus bas. 
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Les plus gros diamans que Ton ait retire^ 
de ces raines , depuis que les travaux sont sou- 
mis à unë'surveillance régulière, n’excèdent point 
le poids de 56 karals. Autrefois les mineurs en- 
treprenaient rexploitation des mines ^ moyennant 
l’abandon de toutes les pierres au-dessous de 
quatre karats ; et toutes celles au-dessus de ce 
poids appartenaient au Panenbahara , Prince 
héréditaire du Sultan de Bantara. Aujourd’hui , 
en vertu d’un nouveau traité conclu avec le Pa- 
nenbaham , tout le produit de l’exploitation est 
livré , par le gouvernement , à la Compagnie 
hollandaise, à 2 p. au-dessous du prix cou- 
rant légalement constaté. 

Les petites pierres sont vendues à Pontianak , 
chef-lieu de 1 etablissement Néerlandais , sur la 
cote Nord-Ouest de Bornéo ; celles qui , en raison 
de leur haut prix, n’ont point trouvé d’ache- 
teurs , sont envoyées à Batavia. Du reste, les dia- 
mans sont extraits de leurs gangues par des pro- 
cédés analogues à ceux employés au Brésil. Je 
crains de m’ètre déjà trop étendu sur ce chapitre , 
])our entrer dans d’autres détails sur le mode d’ex- 
ploitation des anciennes mines de diamans de 
Golconde , do Coloure , de Yisapour et d’autres 
lieux, qui sont bien loin d’étro aujourd’hui aussi 
célèbres par leurs produits, que du temps où 
Tavernier les visita. 

Le voyage que j\P do lJumboldt a fait dau$ 
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î’Oural, vient de donner lieu à une découverte de 
la plus haute importance , dont heaucoup de 
journaux ont rendu compte; ce savant voyageur, 
frappé de lextrême ressemblance entre les mon- 
tagnes du Brésil et celles de rOural , était con- 
vaincu qu’on devait trouver des diamans en Si- 
bérie , comme on en avait trouvé en Amérique ; 
sa dernière excursion dans TOural rafFermit en- 
core dans son opinion. Le comte Pollier , qui 
accompagnait le célèbre voyageur , puisa , dans 
ses conversations , la meme conviction. Marié à 
la Princesse Schakanskoï , propriétaire de biens 
considérables dans la chaîne de l’Oural, le comte 
Pollier quitta le baron de Humboldt , lorsque 
ce savant prit la route de Tobolsk, et repassa 
la chaîne des montagnes pour visiter les biens 
de sa femme , situés sur le versant occidental 
ou européen de l’Oural. Son premier soin fut 
d’ordonner des recherches dans les lavages d’or ; 
elles furent couronnées d’un plein succès ; et 
quoique aucune machine n’ait encore été cons- 
truite , des enfans, employés à laver l'or sur des 
tables , ont déjà trouvé des diamans. On s’occupe 
actuellement à construire des machines, pour faire, 
de ce précieux minéral , l’objet d’une exploitation 
régulière. 

LE DIAMAjV'T, ^ Adamas des anciens ), 

Dans tous les nouveaux ouvrages de minera- 
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îogie , le diamanl est classé parmi les corps com- 
bustibles; Lavoisier fut le premier qui déteriiHiia 
la nature chimique du diamant, en le brûlant à 
vase clos, et recueillant le produit de la combuS' 
tion, qu’il reconnut être de l’acide carbonique. 
Après lui , Smistson , Guyton de Morvcau , Allen , 
Pepis et autres chimistes , ont prouvé que le 
diamant n’était que du charbon pur cristallisé; 
mais pour moi, quelle que soit la nature de ce 
corps, comme il joue le premier rôle parmi ceux 
qui sont employés en bijouterie et joaillerie , j’ai 
cru devoir le placer en tète de la série des pierres 
précieuses que je vais décrire. 

Le diamant est le corps le plus dur de la Na- 
ture ; il raye tous les autres minéraux, et n’est 
rayé par aucun sans l’addition de la roue du 
lapidaire ; ce caractère suffirait pour le distinguer 
de toutes les pierres jirécieuses , si nous n’avions 
pas d’autres moyens de le reconnaître. Sa forme 
primitive est l’octaèdre régulier ( voyez figin\ i ^ 
planche i ) surchargé quelquefois de facettes ar- 
rondies, disposées avec tant de régularité , qu’on 
pourrait les attribuer au produit de l’art , mais 
à travers desquelles la forme caractéristique de 
l’octaèdre est facile à distinguer , quoique pres- 
que toujours un peu arrondie. 

Dans ce premier état , le diamant est faible- 
ment translucide , parce qu’il est toujours dépoli 
et quelquefois même un peu raboteux. Sa ré- 




fraction est simple ; sa pesanteur spécifique esii 
5 , 52 . Le diainaat acquiert la propriété phospho- 
rique, iioiî-seulement par son exposition directe 
aux rayons du soleil , mais il jouit encore de 
cette propriété par réflexion ; c’est encore un bon 
moyen pour le distinguer du quartz, qui n’est phos- 
phorescent que lorsqu’il a été exposé aux rayons 
directs du soleil. Et l’on a remarqué que le dia- 
mant possède cette double propriété à un degré 
bcaucoupplus prononcélorsqu’ilestbrut, qu’après 
avoir été taillé : ce ii est donc point le travail du 
lapidaire qui la lui a coniniuniquée. Pendant 
long-temps, l’un des caractères distinctifs du dia- 
mant, dans l’opinion du vulgaire, était pris dans 
la propriété dont il jouit , d’attirer à lui les corps 
légers après qu’il a été frotté. Mais depuis que 
l’on a acquis la certitude que toutes les pierres 
employées dans la joaillerie , et meme le verre , 
jouissent de la même propriété, ce caractère ne 
doit être étudié, dans le diamant, qu’en raison 
du peu de durée de cette propriété attractive 
comparée à d’autres pierres : ainsi, par exemple, 
une topaze incolore conservera pendant plus de 
vingt-quatre heures des marques de cette vertu 
attractive qu’on lui aura communiquée par le frot- 
tement ; tandis que le diamant cessera d’en donner 
après une demi-heure. Ce caractère , sous ce rap- 
|)ort , peut être bon à consulter , par la raison 
que la topaze a la même pesanteur spécifique que 



le diamant, et que l’on ne doit négliger aucun 
moyen pour distinguer ces deux espèces. Le feu 
ordinaire de nos foyers ou du chalumeau, ii’altèrc 
point cette pierre. 

Les anciens connaissaient le diamant, mais ils 
îie savaient point le tailler ; ce ne fut qu’eu 
i456, que Louis de Bergueni, jeune gentilhomme 
de Bruges, découvrit par hasard, que deux dia- 
mans s’entamaient si on les frottait run contre 
l’autre; c’en fut assez pour lui donner l’idée que 
de mauvais diamans égrisés pouvaient fournir 
une substance propre à tailler les plus beaux, 
et son esprit industrieux inventa la manière d’eii 
faire usage à l’aide d’une roue analogue à celle 
dont se servent les lapidaires de nos jours. Ou 
croit que l’iin des plus beaux qu’il tailla fut 
acheté par Charles-le-Téméraire , duc de Bour- 
gogne, et que ce diamant est le meme qui est 
connu sous le nom de Sancy, apj)artenant à la 
couronne de France. Si cette assertion est vraie, 
ce diamant aura sans doute été retaillé depuis 
cette époque; car, dès son enfance, l’art du 
lapidaire ne pouvait être parvenu à un assez 
haut degré de perfection, pour produire un tra- 
vail aussi parfait. 

Pendant long-temps on crut que les diamans 
ne pouvaient se trouver que dans l’Inde ; David 
Jeffries , joaillier anglais, qui a publié un trailé 
sur les diamans et sur les perles , partagea cette 
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épinion ; il croyait que les diamans qui nous 
Tenaient du Brésil, étaient le résultat des échan- 
ges que ce pays lésait avec les Indiens, et non 
le produit de son propre sol. La relation qui 
précède ce ^chapitre doit dissiper tous les doutes. 

Dï:S QtJALITES QUI CONSTITUENT LES BEAUX DIAMANS. 

On a vu plus haut que les diamans se présen- 
taient sous toutes les couleurs; mais il est convenu, 
dans le commerce comme parmi les amateurs, 
que c est l’absence de toute couleur, autant que 
leur limpidité et leur transparence, qui font leur 
principale beauté. Ils doivent ressembler à une 
goutte d’eau de roche parfaitement pure; c’est 
alors seulement qu’ils méritent des connaisseurs 
le surnom de diamans d'une belle eau. Lorsque, 
à ces qualités naturelles, ils réunissent ce que l’art 
du lapidaire peut encore y ajouter sous le mpport 
de la forme et de la régularité des facettes qui 
les embellissent, ils sont appelés, dans le com- 
merce , Mais ces diamans, 

quoique très-beaux et très-recherchés des joail- 
liers et des amateurs, se rencontrent beaucoup 
plus communément que les diamans verts, roses, 
bleus ou violets. Ceux-ci, s’il était possible de 
les rencontrer parfaits, seraient d’un plus haut 
prix que les premiers, à raison de leur extrême 
rareté, surtout si, à l’intensité de leur couleur, 
ils réunissaient la limpidité, l’éclat et la forme 





qui constituent les belles pierres précieuses, La 
première de ces qualités appartient à la nature 
de la pierre, les deux autres sont le produit de 
l’art. Et nous pouvons dire que c’est de l’art 
du lapidaire que le diamant reçoit tout sou 
éclat, et, par conséquent, une grande partie de 
sa valeur : car, tels que la Nature nous les four- 
nit, ils sont ternes, et leur cristallisation, fût-elle 
toujours régulière à l’extérieur, ne serait d’aucun 
attrait pour nous; aussi, avant la découverte de 
l’art de les tailler, ils étaient moins estimés que les 
autres pieiTCs précieuses de dilfércntes couleurs. 

DIS CAUSES DE IA DÉPRÉCIATION DE CERTAINS DIAMANS. 

Les principales imperfections des diamans 
consistent en gerçures, eu jardinages ou taches 
que Ton nomme aussi crapauds ; quelques-uns 
sont laiteux, d’autres sont colorés de différentes 
nuances qui les j)rivent de leur éclat; d’autres, 
enfin, sont glaccux et sans transparence ; cha- 
cune de ces défectuosités suffit pour réduire de 
beaucoup la valeur d’un diamant A ces causes 
de dépréciation, il faut joindre celles qui peuvent 
provenir quelquefois de leur mauvaise forme, 
soit qu elle ait été Iclfet de la Nature , ou qu’elle 
soit celui de l’inhabileté du lapidaire. Cette der- 
nière cause de dépréciation, qui se reproduit 
trop souvent, m’engage à recommander les cx- 
ceilens principes posés par Jeffries^ relativement 
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à la taille des diamans ; Téclat que ces pierres 
acquièrent par une bonne taille , atténue souvent 
quelques-uns des défauts que je viens de signa- 
ler. Aussi le joaillier prudent , pour n’être point 
dupe de rillusion que produit leur éclat, est-il 
obligé de respirer légèrement dessus, pour aper- 
cevoir les défauts que le talent du lapidaire avait 
su déguiser ; dans cette facile expérience , les dé- 
fauts que Ion n’avait point aperçus se distin- 
guent facilement sur le fond mat que l’on imprime 
à la pierre. 

DES DIFFÉRENTES Mi^NlERES DE TAILLER LES DIAMANS , ET DE 
LEURS DÉNOMINATIONS. 

Les diamans bruts perdent généralement la 
moitié de leur poids par le travail du lapidaire. 
Dans le commerce de la joaillerie, on ne distin- 
gue que sept genres de taille caractéristiques pour 
les diamans : chaque genre éprouve les modifi- 
cations qui dépendent de la forme que l’on donne 
ou <\iie l’on conserve à la pierre. Les sept ma- 
nières les plus usitées pour la taille des diamans, 
sont représentées dans la planch, i ^ fig. i8 à 
55 J qui font connaître leurs formes dans tous 
les sens , accompagnées des noms qu’elles por- 
tent dans le commerce. Je crois devoir donner 
ici quelques notions de la théorie établie par 
Jelfries, il y a près de cent ans , qui peut encore 
servir de règle de nos jours , comme renfermant 
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les principes les plus favorables aux dcvoloppe- 
mcns (le toutes les qualités qui caractérisent le 
diamant, et qui fait connaître le type parfait 
des brillans et des roses bien proportionnés , qui 
sont les deux genres principaux de la taille des 
diainans , d’oii dérivent toutes les variétés que 
nous voyons dans le commerce. 

On a vu plus haut que la forme primitive du 
diamant , soit qu elle se présente naturellement 
par sa cristallisation extérieure , soit qu’on l’ob- 
tienne par les moyens mécaniques du clivage , 
était l’octaèdre régulier , qui est formé de deux 
pyramides quadrangulaires réunies base à base 
et formant huit triangles équilatéraux : voyez 
f landu \ J, fig, 1 . l^orsque 5 de cette forme pri- 
mitive, le lapidaire veut en former un brillant 
carré à coins arrondis, qui est la forme la plus 
favorable au jeu de la pierre , comme à réco- 
nomie de sa substance , il doit commencer par 
régularitcr , dans toutes ses parties , la lorme 
de l’octaèdre 5 dont la pointe supérieure sera re- 
tranchée pour former la table ^ et la pointe in- 
férieure légèrement effleurée pour constituer la 
culasse. Mais comme il faut établir une règle 
dans les proportions d’un brillant bien taillé , 
Jeffries conseille de diviser I(^s deux pointes op- 
posées de la double pyramide en dix-huit par- 
ties égales ( voyez pUmcIi. i ^ fig. 20 ) ; de re- 
trancher, à la pointe supérieure , & parties , quo 
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)e réduis à 4 t ^ ? pour former la table moins 
grande et conserver un peu plus de poids à la 
pierre. On retranche une partie à la pointe in- 
férieure, pour former le petit plan qui termine 
la culasse. Cette première opération constitue ce 
que , dans le commerce de la joaillerie , on ap- 
pelle une table épaisse ^ qui est la charpente du 
brillant, La lettre A représente la table ^ plan ho- 
rizontal de la partie supérieure; B, les biseaux; 
C, le feuillctis ou ceinture; D, les pavillons; 
E , la culasse. Cette forme toute simple que 
retrace la fig, 20, a été, jusqu’au dix-septième 
siècle , la seule que l’on donnât aux diamans qui 
présentaient assez d’épaisseur pour la recevoir ; 
puis vinrent les hrillans non recoupés : voyez 
les fig, 25 , 26 et 27, meme planche; et, enfin, 
la taille des hrillans parfaits ou recoupés^ fig. 
29, 00 et 3 i. On voit, dans les trois figures 
précitées, que les facettes qui complètent la taille 
d’un brillant recoupé , sont sur trois rangs à la 
partie supérieure , et sur deux seulement pour 
former la culasse ; celles-ci sont appelées facettes 
de traverse et facettes à étoiles. Ces facettes doi- 
vent toujours être i homl)oïdales ou triangidaires : 
celles qui se réunissv^nt à la table A , fg, 3 o , 
sont les facettes à étoiles ; ce premier rang doit 
atteindre, par ses extrémités, au milieu du bi- 
seau ; le second rang se compose de huit facettes 
losanges C , qui s’étendent de la table jusqu’à la 




ceinture de la pierre ; et, enfin , les fiicettes quî 
terminent, vers la ceinture ou feuilletis, la partie 
supérieure du brillant , sont appelées facettes de 
traverse , marquées en D. Le trait marqué cri 
E , fig, 29 , qui entoure toutes ces facettes , re- 
présente la ceinture : la partie qui compose le 
dessous du brillant , et qui est appelée culasse, 
fig, 5i , n’est divisée que par deux rangs de fa- 
cettes , dont huit losanges A plus ou moins lar- 
ges , et appelées par Jeffries les pavillons , réu- 
nies à la ceinture par les facettes de ti\aversc B. 
Le diamètre du petit plan qui forme l’extré- 
mité inférieure de la culasse , doit former la cin- 
quième partie du ])!an supérieur qui constitue 
la table A : les bords qui forment la ceinture 
d’un brillant doivent être minces sans être tran- 
chans. Ces pierres se montent à jour ou sur 
fond , au choix du propriétaire. 

Les lapidaires s’écartent quelquefois des règles 
que l’on vient de lire , et un exemple pris sur 
un diamant célèbre , prouve assez que ces dé- 
viations aux principes posés par Jeflrics, ne pro- 
duisent pas toujours le résultat qu’on se propo- 
sait ; je veux parler du plus beau diamant de 
la couronne de France , connu sous le nom de 
liegent , et que représentent les fig, 6, 7 et 8 , 
j)lancli, 4 • le plan de la partie supérieure de cette 
pierre, retracé par la fg. 7, nous fait voir qu’en 
doublant le nombre des facettes à étoiles, on a 




donné à la table une forme qui nuit a la TÎvacité 
du jeu de la pierre , eu raison de la trop grande 
ouverture de ses angles , qui à peine peuvent être 
aperçus ; les quatre grandes facettes losanges , 
en ne se prolongeant pas jusqu’à la ceinture , 
donnent une mauvaise forme aux facettes de tra- 
versCj et nuisent encore à l’etTet général que de- 
vrait produire cette belle pierre. On ne peut 
atttil)uer de pareils défauts qu’à l’obligation où 
se trouva sans doute l’artiste qui la tailla , de lui 
conserver autant de poids qu’il le ])ourrait. Les 
ordonnateurs de pareils travaux devraient être 
bien pénétrés de cette vérité , qui est passée en 
})roveri)e : on doit ioujoiirs préférer la qaaUlé à la 
quant i té ; et c’est surtout quand il s’agit de pierres 
précieuses , que l’on doit s’empresser de mettre 
ce dicton en pratique. 

DES DIAMANS TAILLES Eîf ROSES. 

Les diamans taillés en roses, sont , comme ceux 
taillés en brillans , divisés en plusieurs variétés 
plus ou moins chargées de facettes , qui élèvent 
ou abaissent la valeur de la pierre , toutes choses 
d’ailleurs égales sous le rapport du poids et de 
la qualité. Ces diverses manières de tailler les 
roses peuvent être trop mii!tij)Iiées pour être 
toutes décrites ou représentées par des figures : 
je me bornerai à donn r les deux formes les 
plus reciicrehées dans le commerce , dont l’uiie 
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So 

est la plus simple et l’autre la plus cortipliqiu^e, 

La première, que représentent les figures 52 
et 55 , est conuue sous le nom de rose d'Ànrers; 
on donne celte taille aux diamans qui se présen- 
tent en lames trop minces pour en recevoir d’au- 
tres ; le peu de profondeur de ces pierres les 
prive de l’éclat qui caractérise en général le dia- 
mant; aussi n’ont-clles quelque vogue, en France, 
que dans quelques départemens méridionaux , 
tels que Yaucluse , le Gard , les llouches-du- 
Ilhône et le Var , et dans les régences des côtes 
d’Afrique. Ces roses ne portent que deux rangs 
de facettes, dont le supérieur forme toujours 
un hexagone régulier : le second se compose de 
facettes trapézoïdes , qui n’ont de limites que celles 
de la pierre même ; cette manière de tailler les 
diamans est peut-être plus ancienne que celle à 
laquelle on a donné le nom de brillant , non- 
seulement à cause de sa simplicité sous le rap- 
port du travail , mais peut-être aussi en raison 
de la grande quantité de pierres minces que devait 
produire le moyen vicieux que l’on employa pen- 
dant long-temps pour les reconnaître. 

On a vu plus haut, dans la relation que j’ai 
cmi)runtée à l’ouvrage de J. l\Iawc , que ce moyen 
consistait à frapper les pierres ( que l’on soup- 
çonnait être des diamans ) avec un marteau , 
(U qu’elles n’étaient i)roclamées diamans que lors- 
qu’elles résistaient ù cette forte percussion ^ oii 
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lorsqu'elles y cédaient en se divisant en lames, 
ïîn moyen si barbare pour essayer un minéral 
aussi précieux, était bien propre à multiplier le 
nombre des pierres minces , qui ne pouvaient 
être taillées que de la manière simple qui vient 
d’étre décrite , et qui , plus tard , lut perfec- 
tionnée par les lapidaires hollandais , qui y ajou- 
tèrent un troisième rang de facettes j)our cons- 
tituer la taille qui , dans le commerce , est 
connue sous la dénomination de rose de Hollande j, 
fl g, v54 et 55. 

D après Jeffries, la forme la plus favorable au 
développement du jeu des diamans taillés en 
rose de Hollande, est celle d’un hémisphère par- 
fait; c’est, en effet, sous cette forme que les 
facettes qui les décorent acquièrent plus de ré- 
gularité et plus de vivacité; mais cette vérité, 
reconnue de tous les connaisseurs , n’empêche 
point la plus grande j)artie des marchands et 
des consommateurs, de leur préférer celles qui 
ont moins d’élévation, et qui sont distinguées, 
dans le commerce, par les dénominations de 
f terres minces ou de pierres étendues. Le motil* de 
cette préférence vient de ce que les premières , 
sur une base de môme surface, coûtent beaucoup 
plus que les dernières, eu raison de leur plus 
grand poids, et que l’on oublie qu’une rose bien 
proportionnée aura toujours jdus d’éclat, même 
étant inférieure en poids^ que celle qui sera, ou 
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trop mînce, ou trop épaisse. Lorsqu’une rose est 
ronde à sa base , les six premières facelles qui 
forment la pointe et la couronne, doivent cons- 
tituer un hexagone régulier, ainsi que je lavaifs 
déjà dit; les deux autres rangs de facettes qui 
descendent jusqu’à la ceinture, doivent être de 
la meme grandeur que les premières. Les bords 
qui forment la ceinture d une belle rose, doivent 
être minces, mais sans excès, afin de ne pas 
payer une épaisseur que l’ouvrier cachera sous la 
sertissure, et qui, par conséquent, ne pourrait 
contribuer en rien à son apparence ni à son 
éclat, et, dans l’excès contraire, pour éviter 
qu’elle ne soit égrisée trop faeilemeiit lors de 
sa mise en œuvre. 

Les diamans taillés en roses ne se montent 
que sur fond et sur feuille; il convient meme 
que le joaillier donne assez de profondeur à scs 
sertissures pour favoriser le jeu de la pierre , en 
romi)ècliant de porter directement sur la feuille. 
Ici SC borneront mes instructions sur la taille 
des diamans, parce que toutes les autres ma- 
nières de les tailler dérivent plus ou moins di- 
rectement de celles que je viens de décrire, ou, 
coiîuiKî Je crois l’avoir dit ailleurs, elles ont servi 
de passage pour arriver jusqu’à celles qui sont 
les plus composées que l’on connaisse. 
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MOYEÎ? FACILE d’aPPRLCIFR LF POIDS DES DIAMANS MONTES. 

Après la connaissance des caractères physiques 
des diamans. soit dans leur forme primitive, soit 
dans letat où nous les voyons dans le commerce 
et dans nos ateliers de joaillerie, rétude la plus 
utile aux élèves comme aux marchands joailliers, 
sera celle qui pourra les mettre à même dap- 
])récier à la première vue le poids des diamans 
montés. 

Pour acquérir cette science, qui met en défaut 
toutes les théories, ufie longue pratique a été 
jusqu’ici le meilleur et le seul guide que Pou 
ait consulté; mais cette pratique, lors même 
quelle serait journalière, ne pourrait porter que 
sur un nombre de pierres assez restreint, attendu 
que le poids moyen des diamans qui circulent 
dans le commerce, peut être tout au plus éva- 
lué à 2 grains chaque, rim portant lautre. Cette 
rareté des gros diamans rend très-difficile l’étude 
de l’évaluation de leur poids lorsqu’ils sont 
montés: j’ai bien vu quelques marchands qui, 
se méfiant de leur coup d’œil, avaient toujours 
à leur doigt un demi-jonc composé de sept 
pierres dont la plus forte ue dépassait point deux 
karats, et la plus légère ne descendait pas au- 
dessous d’un grain; chacune des six pierres in- 
férieures était double de même poids, mais elle 
différait en épaisseur, afin d’avoir toujours som? 
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les yeux des pierres de même poids, sons dc^ 
Yolvimes différons. Mais ces bagues, que j appelle- 
rai bagues de comparaison j, sont trop chères pour 
être adoptées par un grand nombre de mar- 
chands joailliers, et siirlout par les élèves de 
ceux-ci ; quelques-uns, par goût pour la simpli- 
cité dans leur extérieur , ne veulent point porter 
à leur doigt un bijou dun ici prix; d’autres, 
par un excès d’amour-propre, ne veulent point 
user de ce moyen, de peur de passer pour no- 
vices dans un art qu’ils ne connaissent points 
et qui n’ont pour toute science que le mérite de 
couvrir de cinquante centimes les olFrcs faites par 
un joaillier réputé connaisseur; enfin, ce moyen, 
quoique l)on à mettre en pratique, est resserré 
entre des limites trop étroites, qui pourtant né- 
cessitent une avance perpétuelle de mille à douze 
cents francs, et cette considération a toujours été 
la plus déterminante pour en restreindre l usage. 

Par le nouveau moyen que je propose, l’inté- 
rêt de cette somme suffira })our se ])rocurcr un 
nombre quintuple de pierres de comparaison, et 
l’on pourra, à très-peu de frais, donner ù ce 
moyen toute l’extension désirable. 

J’ai déjà dit (et le tableau général de la pe- 
santeur spécifique d('s ])ierres j)récicuses l’indi- 
quera ) que les vraies topazes avaient la même 
pesanteur spécifique que les diamans; il suffira 
donc aux élèves en joailhîric , comme aux inar-- 
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chands et aux voyageurs de cette partie, de faire 
tailler un petit assortiment de topazes en brillan$ 
et en roses j, depuis un grain jusqu’au poids qu’il 
leur conviendra de déterminer; ces pierres de- 
vront être montées sur argent , de la manière 
la plus usitée pour chaque genre de taille; chaque 
cliaton portera le chilFre indiquant le poids de 
la pierre qu’il contiendra. Cet iastrument sera, 
pour le Joaillier , ce que le touchau est pour 
le bijoutier; la dépense sera de peu d’impor- 
tance, attendu que, pour cet usage, les jdus 
mauvaises topazes sont aussi bonnes que les plus 
belles. 11 suffira qu’elles soient reconnues pour 
vraies topazes, soit de Saxe ou du Brésil (i) , 
pour édre bonnes à cet emploi. Étant certains de 
l’autlienlicité de ces ])ierres , on les fait tailler 
sous de bonnes formes, et l’on réunit les chatons 
en colliers que nous désignons sous le nom de 
rivière. 

II est, je croîs, inutile d’insister davantage 


(i) La mauvaise habitude que l’on a, dans le com- 
merce des pierreries, de donner le nom de topaze à tous 
les cristaux colorés en jaune, me fait insister sur cette 
observation que j’ai déjà faite, et que j’aurai occasion 
de reproduîje, que le nom du pays d’où les pierres 
nous viennent, ne préjuge rien sur leurs qualités, et 
que beaucuop de pierres jaunes appelées topazes, ne 
sont que des quartz qui ne vaudraient rien pour l’usage 
indiqué. 
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pour faire apprécier la simplicité autant que Fefil-t 
cacitc du moyen que je propose, pour évaluer, 
à la première vue, le poids, et par suite la va- 
leur de tous les diamans qui nous seront pré- 
sentés. Il suffira d'avoir des yeux pour être , dès 
les premiers jours, aussi habile à juger le poids 
des diamans montés, que le joaillier le plus ex- 
périmenté. 

Nos fabricans de pierres fimsscs pouvant don- 
ner à leur composition toutes les pesanteurs 
spécifiques des pierres fines, on pourrait choisir 
une masse de stras à laquelle on aurait reconnu 
la même pesanteur spécifique qu'au diamant, et 
il lie s'agirait plus que do la diviser et de la faire 
tailler sous toutes les formes et dimensions dési- 
rées , pour avoir des points de comparaison en- 
core plus économiques et ])lus exacts , en raison 
de la plus grande analogie d’aspect entre ceux-ci 
et les diamans. 

MA^■IÈRE DE CALCULER LA VALEUR DES DÎAMAKS, QUELS QUS 
SOIENT LEUR POIDS El LEUR QUALITÉ. 

Le principe posé par JelTries , il y a près de 
peut ans, me paraît encore le meilleur à suivre 
de nos jours : ce principe est fondé sur les pro- 
portions que nous présente le produit des mines 
de diamans , tant sur la quantité que sur le 
volume des pierres qu'elles nous fournissent. 
Ainsi, au lieu de suivre, dans l’évalualion de 
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cc précieux ruiuéraj , la marche habitueîîe usitée 
pour toutes les autres marchandises, qui 0011- 
siste à doubler la valeur lorsque la quantité dou- 
ble , la valeur progressive des diamans se calcule 
en les multipliant par le carré de leur poids , 
et en multipliant ensuite le produit de la pre- 
mière multiplication par le prix que Ton don- 
nerait d’une pierre de meme qualité , ne pesant 
qu’un karat. 

EXEMPLE : 

On veut savoir le prix d’im brillant recoupé, 
bien pio{)orliomié et de belle qualité , pesant 
deux karats. 

Si, d’après le cours du moment où le marclié 
aura lieu , une pierre de meme qualité, pesant 
un karat, est estimée à i 5 o fr. , on commen- 
cera par multiplier la pierre par le carré de son 
poids , qui est ici de 2 karats. 

mullip. par 2 

et l’on aura 4 karats. 

Ce premier produit , étant 

multiplié par.. i5o fr, , 

prix du premier karat, donne, 
pour la valeur d’une pierre 

de 2 karats , 600 fr. 
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Si la pierre eut pesé trois karats , on aurait 
iiiultiplié d’abord par trois , et le produit eût 
été de neuf, qui, çlyant été à son tour multi- 
plié par i5o fr. , prix du premier karat , aurait 
élevé la valeur d’une telle pierre à i,55o fr., et 
ainsi des autres. 

Cette augmentation de valeur paraît d’abord 
un peu exagérée ; mais si l’on veut réflécliir 
que , dans le commerce , ainsi que dans les pays 
des mines de diamans , il est beaucoup plus 
facile de trouver neuf diamans du poids d’uu 
karat qu’un seul de trois karats , on cessera 
d’elre étonné de cette progression , et l’on verra 
même que le principe de Jelîries est encore à 
l’avantage des petites })icrres ; et cela a dii être 
ainsi , par la raison que le débit de celles-ci est 
beaucoup plus facile que celui des pierres dont 
le poids dépasse un karat. Quant aux fractions 
de karats , leur im])orlance s’accroît dans ‘ les 
mêmes proportions : il est donc indispensable de 
savoir eu apprécier la valeur , d’après le même 
principe, mais par un autre calcul. 

Pour éviter une règle de division , que néces- 
siterait l’exéculion rigoureuse de la méthode de 
Jelfries , dans l’évaluation des diamans dont le 
poids olïVe des fractions , voici comment je pro- 
pose d’opérer , et d’après quels principes le ta- 
bleau que présente la plancli. ti a été calculé.. 

Je suppose que l’on a donné à évaluer une 
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Ÿievve pesant 4 Carats f , et que le prix cou- 
rant d\ine pierre de même qualité , pesant im 
karat 5 est de i5o fr. 

RÈGLE ; 

On multipliera le poids connu du diahiant par 
le prix assigné à une pierre de même qualité , 
pesant un karat. Ce premier produit sera , à 
son tour , multiplié par le chiffre représentant 
le poids de la pierre , et le résultat de cette se- 
conde multiplication exprimera sa valeur totale, 

EXEMPLE : 

[\ karats i/j poids de la pierre , 

Wfiult. par i 5 o^ prix d’une pierre de meme qualité p* i k. 

donnent 637 ^ 5 o* pour prix de chaque k* d’une telle pierr® 
m. par 41^* i /4 poids de la pierre. 

P''4k. 255 ooo 
P' i /4 15937 

2,709 f. 37 c. valeur totale d’un tel diamant. 


Ces deux règles s’appliquent à tous les poids 
comme à toutes les quidités de diamans. 

DES AVANTAGES DONT JOUISSENT LES DIAMANS BIEN PROPOR- 
TIONNÉS. 

Le mauvais goût de certains acheteurs force 
souvent les artistes à s eloigner des bons prin* 
cipes qu’ils ont reçus , pour ne chercher qu a 
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salîsflure les désirs de celui qui paye. C est pres- 
que toujours cette dépendance sous laquelle 
les gens riches tiennent les ouvriers, qui est la 
principale cause des mauvaises proportions que 
Ion remarque dans beaucoup do diamans quJ 
circulent dans le commerce et dans le monde. 
Cela tient encore, sans doute, à ce que beau- 
coup de gens veulent avoir à vil prix des pierres 
très-apparentes , et par conséquent d’une éten- 
due hors de toute proportion avec leur épaisseur. 
De pareilles pierres ont ordinairement peu d’éclat, 
et, malgré leur grande étendue, ou ne doit mul- 
tiplier le carré de leur poids que par celui qu’elles 
conserveraient si clics étaient amenées à de bonnes 
propordons. 

Pour peu qu’un joaillier soit attentif dans le 
choix des diamans qu’ii achètera , il verra que, 
dans ceux qui sont trop minces , les facéties do 
traverse se trouvent presque taillées horizontale- 
ment, comme celle qui forme la table, et que 
la grande ouverture de leurs angles nuit à h ur 
vivacité ; et , soit qu’on les monte à jour ou sur 
fond, l’extrême transparence de ces pierres leur 
donne toujours un aspect vitreux qui les prive 
de tout éclat. Souvent les propriétaires de dia- 
maris bruts, craignant d’éprouver une perte réelle 
en récluisant l’épaisseur d’un diamant jusqu’aux 
limites indiquées par son étendue , préfèrent le 
laisser dans la forme où ils Font trouvé, plutôt 
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que de consentir à en réduire trop le poids. Maïs 
ce qu’ils économisent en matière , ils le perdent 
en beauté , et par conséquent en valeur. Car le 
diamant trop épais ou trop mince, non-seulement 
ne doit être payé que d’après le poids qu’il au- 
rait s’il eût été bien taillé , mais on doit encore 
en déduire le prix qu’il en coûterait pour l’ame- 
ner à de bonnes proportions. Ces bonnes pro-^ 
portions , dans l’ensemble , la régularité et la 
vivacité des focettes , en contribuant à la beauté 
d’uu diamant , doivent en accroître la valeur. 
C’est cette dernière considération qui devrait tou- 
jours décider les lapidaires à ne point hésiter a 
sacrifier une partie de la pierre , pour rendre 
l’autre plus parfiiite, et à se lûen persuader que , 
si ce travail est fi\it par une main habile , la 
pierre gagnera en valeur plus qu’elle n’aura 
perdu en poids et en volume. 

Pour donner une idée plus facile à saisir 
que toutes les explications, sur les qualités qui 
constituent un diamant bien proportionné, d’a- 
près les principes posés plus haut , et afiiï de 
multiplier, à peu de frais, les moyens de com- 
paraison , j’ai dessiné , c\ l’exemple de Jeffries , 
une série de diamans taillés en brillans et en 
roses, depuis le poids d’un karat jusqu’à vingt- 
cinq. Ces figures , quoique ne présentant que 
le plan supérieur des pierres , pourront servir 
fie guide aux marchans , en leur indiquant , 
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fi\me manière très-approximative, quel sera îe 
poids d’une pierre de meme volume qui pourra 
leur être présentée toute montée , autant qu’en 
leur fesant connaître les proportions les ])lus 
favorables au développement de toute la beauté 
d’un diamant , quel qu’en soit le poids. 

Le trait horizontal placé au-dessous de clia- 
que figure de la série des brillans , indique la 
profondeur de la pierre. Ce tableau servira en- 
core à faciliter les moyens de mettre en ])ra- 
tique les principes de Jefliries , qui consistent 
à ne payer dans les diamans que l’on achète, 
non le poids qu’ils ont , mais seulement celui 
qu’ils auraient eu s’ils avaient été Incai taillés. 

En mesurant de l’œil le diamètre et l’épaisseur 
du diamant qui nous sera présenté , et compa- 
rant ses proportions avec celles d’un brillant ou 
d’une rose de meme poids , rep! és(?ntés dans le 
tableau , on verra de suite ce qn’il aurait fallu 
retrancher à son épaisseur ou à son diamètre 
si on lui eût donné une forme pins correcte , 
et le prix en sera calculé d’après le [)oids ap- 
proximatif qu’il aurait eu s’il avait été amené à 
cette forme , et non d’après celui qu’il a dan» 
son état actuel. 

Quant aux diamans taillés en roses dites de 
Hollande, il siifTit encore de rap|îeler le prin- 
cipe posé par Jelfries : que la liauteur de la 
pierre doit former la moitié du dnuuèlrc de sa 
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base; que les facettes soient vives et régulières, 
que les bords ne soient ni trop minces , ni trop 
épais , et Ton aura le type d’une rose parfaite ; 
quoique dans le commerce , comme dans le mon- 
de , on leur préfère celles qui sont un peu plus 
étendues. Je me réunirai assez volontiers à cette 
opinion toutes les fois que l’on en usera avec 
modération , et que l’on ne dépassera point la 
limite tracée par la fig. marquée (i) , plancha 2. 
Ouoique la vente des diamans soit subordonnée 
aux caprices de la mode, et que, de nos jours, 
leur prix ait sensiblement diminué , on peut dire 
que cet article a suivi à peu près le meme 
mouvement de l’or depuis près de cent ans, 
époque à laquelle JelFries publia son traité sur 
les diamans et sur les perles. A cette époque, 
Jefîrics estimait bs brillans de qualité inférieure 
à 4 livres sterling (i) le karat , et il évaluait les 
plus parfaits de même poids à \2 livi'es sterling. 
Ces prix, quoique beaucoup au-dessus du cours 
actuel , ne constituent point une variation bien 
sensible , si on la compare avec les diminutions 
qu’ont subi presque tous les objets de luxe, et 
surtout si l’on veut se rappeler que la masse 
des diamans tend toujours à s’accroître par le 


(i) La livre sterling (FAnglelerre vaut 24 fr. 68 c. 

Le sclielling vaut 1 IV. 23 c. 

Le denier sterling ou penU vaut. . o IV. 10 c. 
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produit journalier des iioïivelles exploîtâtioiis ^ 
et qu’une fois que ce ])rccieux minéral a clé 
amené à l’état où nous le voyons dans le 
inonde , des centaines d’années suffisent à peine 
pour que, dans Tusage que l’on en fait, ses 
angles les ])lus saüîans puissent être sensible- 
ment altérés par le frottement qu’ils subissent 
dans tous les sens ; et qu’ils résistent , non-seu- 
lement à raclioii de l’air , mais aussi à celle des 
acides les plus énergiques, comme aux plus vio- 
lens incendies. Il est donc trcs-rcmarquable que 
le ])rix des diamans se soit maintenu au point 
où nous le voyons , malgré raugmenlation de 
la masse qui circule d(\ns le commerce , et qui, 
comme je viens de le dire , doit tendre toujours 
à s’accroître par l’émission des nouveaux pro- 
duits de la terre. Mais la stabilité relative de 
la valeur des diainaus, ne les met point tout- 
à-fait à l’abri des ])etitcs fluctuations qu’éprou- 
vent parfois les meilleures marchandises , qui , 
comme l’or et l’argent , ne peuvent cire con- 
verties en monnaie courante. C’est pourquoi il 
est impossible d’établir, dans cet ouvrage , aucun 
])rix courant sur une panâlle matière, attendu 
que le plus ou moins de demandes , de la part 
des consommateurs, sa rareté ou son abondance 
dans le commerce , fci’ont toujours raison des 
tarifs donnés dans les livres. 

Tous les marchands savent que les diamax:is 
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se vendent au poids : le poids qui représente 
ruriité qui sert de hase à toutes les transactions 
de ce genre de commerce , est appelé karat. Ce 
nom dérive de celui d’une petite fève rouge qui 
croît en Asie , en Afrique et en Amérique , que 
l’on nomme kuara > et dont le poids est presque 
toujours égal à celui de quatre grains , poids de 
marc. Le karat correspond à 2o5 milligrammes 
et demi de notre poids métrique. 

Les joailliers français conservent l’ancienne 
unité de j)Oids , parce qu’elle est connue dans 
toutes les parties de notre globe; mais ils feraient 
bien d’y substituer la nouvelle , afin d’avoir tou- 
jours un étalon facile à consulter , étalon qui , 
dans l’état actuel des choses , ne peut se trouver 
que dans le cliiîFrc que je viens d’indiquer , ex- 
primé en milligrammes 2o5 Le déchet moyen 
des diamans bruts, pour être amenés à l’état où 
nous les voyons en sortant des mains du lapi- 
daire, est d environ moitié de leur poids primitif. 

DES PLES BEAtX CONKLS. 

Le diamant ne sc présente à nos regards que 
sous de très-pelils volumes ; pour contenter la 
curiosité de quelques personnes qui m’ont quel- 
quefois interrogé sur ce sujet , je vais donner le 
})oids des plus célèbres que l’on connaisse , et 
qu’à juste titre on peut appeler les géans de 
i’cspècc. 




1® Le diamant du Raja de Matim ^ à Bornéo^ 
pose, dit-on, plus de ooo karats ; d après le 
principe dévaluation posé plus haut, et en comp- 
tant le premier karat à 200 fr. , ce diamant vaut 
18,000,000 de francs. 

2° Le diamant du Grand Mogol , qui , d apres 
Tavernîer, pèse 279 de karat, et qui , avant 
d’étre taillé , pesait 790 karats , est , dil-on ^ 
d’une belle eau et taillé en rose ; son diamètre 
est de dix-huit lignes, et son épaisseur de i 3 ; 
il n’a qu’une glace près de sa base. Tavernier le 
compare à un œuf qui aurait été partagé par le 
milieu; il l’évalua à 11,700,000 fr. : il vient des 
mines de Goulour , dans le ci-devant royaume 
de Golconde. 

Le diamant de l’Empereur de Russie pèse 
195 karats; il est de forme ovale aplatie, et de 
la grosseur d’un œuf de pigeon. La personne 
qui le vendit à Elmpératrice , en 1772 , en reçut 
en échange 2,200,000 fr. comptant , 500,000 fr. 
de pension viagère , et un titre de noblesse. Ce 
diamant ornait autrefois le trône du Schah INadir , 
et portait, dans le langage oriental, le nom de 
Ltmc de montagne. En estimant la valeur du pre- 
mier karat de ce diamant à 200 fr. , sa valeur 
totale serait de 7,605,000 fr. 

4 ® Le diamant de la couronne de Portugal fut 
trouvé, ainsi que je l’ai dit plus haut en par- 
lant des mines du Bz'ésil ; vers 1800 , par trois 
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hommes convaincus de crimes capitaux. Ce dia- 
mant obtint le pardon des condamnés, et fut ap- 
porté à Lisbonne par un ecclésiastique chargé 
d’intercéder auprès du roi, en faveur des mal- 
heureux qui rayaient trouvé dans la rivière de 
LAbaïté. Le souverain confirma le pai'don accordé 
provisoirement aux trois criminels. Ce diamant 
pèse un peu plus de ujo karats ; mais, d’après 
i\L J. Mawe , il est encore brut. 

5° Le diamant de l’Empereur d’Autriche , qui 
appartenait au grand duc de Toscane, pèse 109 
karats ; il est d’une belle forme et taillé en rose 
de tous côtés ; sa couleur lire un peu sur le 
jaune; on n’évalue le prix de son premier karat 
qu’à i 35 fr. : d’après cette base, ce diamant vau- 
drait 2,627,153 fr. 70 c. 

6'" Le diamant de la couronne de France, connu 
sous le nom de JRcgcnt, Ce diamant fut acheté 
par le duc d’Orléans , régent , au gouverneur 
Pitt ; il orna d’abord la couronne de, Louis XV 
et XVI , et disparut pendant la révolution de po. 
En 1801 , Xapoléon Bonaparte étant premier 
Consul, le fit retirer de gage , et en décora le 
nœud de son é[)ée d’apparat. Plus tard il servit 
quelquefois d’agrafe do manteau , ou de bouton 
à la ganse du chapeau impérial. Ce diamant a» - 
partieiit toujours à la couronne de France. Sou 
poids est de i 56 karats j ; il est taillé en brillant 
composé. Voyez les fig. 6 , 7 et 8 , planch, 4 ? qui le 

'4 
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représentent avec exactitude : il pesait, dit-on ,4^0 
karals avant d’étre taille. 11 a peu de défauts; 
aussi passe-t-il pour le plus beau diamant connm 
Il a coûté 2.250,000 fr. ; mais , d après notre 
manière de calculer, en évaluant Je premier karat 
à 200 fr. , il vaudrait 5,’ÿi2,8i2 fr. 5o c. Cette 
belle pierre vient des mines de Patéal , à huit 
lieues au Sud de Golconde. 

Le Sancy y diamant appelé de ce nom parce 
qu’il fut cédé à la couronne de France par le 
baron de Sancy , ambassadeur à Constantinople. 
Ce diamant ne pèse que cinquante-cinq karats , 
mais il est d’une plus belle eau que le Régent ; 
il a coûté 600,000 fr. 

Ï)ES DIVERSES TETsTATlVES ÎAITES POUR rABRIorER DE YRAIÎ? 

DIAMANS. 

Depuis que la substance qui constitue le dia- 
mant est bien cpnnue, sa fabrication a été l’ob- 
jet des recherches de l)eaucoiij> de chimistes. 
Aux États-Unis y ÎU Sillimann est parvenu à fon- 
dre le caibone et à le vitrifier, en le soumettant , 
clans le vide y à l’énergie d’une forte batterie vol- 
taïque. Le })roduit obtenu par ce procédé , a 
été un corps beaucoup plus dur (juc le verre ; 
mais il était loin d’avoir la dureté du diamant^ 
et ce produit était d’une proportion très-minime. 

Parmi plusieurs autres tentatives faites depuis 
sur le même sujet , celle de JP Cannai me pa- 
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rail avoir été la plus heureuse. Je vais donner 
îe procédé employé par ce chimiste, tel qu'il fut 
décrit â rAcadéinie des sciences de Paris ^ dans 
la séance du 5 iNoveinbre 1828. 

Laiiteur a introduit dans un rûatras placé 
dans un lieu parfaitement tranquille , d abord 8 
onces deaii, ensuite 8 onces de carbure de soufre 
et la même quantité de phosphore ; le phosphore 
s'est d’abord liquéfié , et les trois liquides se sont 
disposés dans l’ordre de leur pesanteur spécifi- 
que. Après vingt-quatre hcui'es , il s’est formé , 
entre la couche d’eau et celle de carbure de sou- 
fre, une pellicule extrêmement mince d’une pou- 
dre blanche, qui présentait ça et là plusieurs 
bulles d’air et divers centres de cristallisation , 
formés les uns par des aiguilles ou des lames très- 
minces, et les autres par des étoiles. Au bout de 
quelques jours, cette pellicule augmenta graduel- 
lement d’épaisseur; en meme temps, la séparaliou 
des deux liquides inférieurs devint moins nette; 
et, après trois mois, ils paraissaient ne plus for- 
mer qu’une seule et même substance. 

L’expérience ayant encore été laissée on acti- 
vité un mois entier sans résultat nouveau , il 
s’agissait de trouver un moyen de séparer la subs- 
tance cristallisée, du phosphore de soufre; ce 
qui présentait de grandes difficultés, à cause de 
l’inflammabilité du mélange. Après [)lusieurs ten- 
tatives plus ou moins mallieureuses ^ l’auteur se 
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tléterminri à fillrcr 1(3 tout à travers une peaü 
de chamois 5 qu’il plaça ensuite sous une cloclie 
de verre , dont il avait soin de renouveler l’air 
de temps eu temps. Au bout d’un mois , cette 
peau pouvant être maniée sans inconvénient , elle 
lut remise dans ses 4)Iis , lavée et séchée ; ce fut 
alors seulement que Gannal })ut examiner la 
substance cristallisée qui était restée à sa sur- 
face. Exposée aux rayons solaires , celte subs- 
tance lui présenta de nombreux cristaux réllé- 
chissaiit toutes les nuances de l’arc-en-ciel : vingt 
d’entr’eux étaient assez gros pour être enlevés avec 
la pointe d’un canif; trois antres étaient de la gros- 
seur d’un grain de millet. Ces trois derniers, sou- 
mis à i’inspection d’un joaillier ( Ehauîpigny) , 
lui ont paru de véritables diamans. 

Dans !a séance du 1 1 Jiovembre 1828, MT Arago 
fit savoir, à la même Académie, que Ab Cagniart- 
Delatüur s’occupait aussi depuis long-temps de 
la tabricalion des véritables diamans , par uu 
moven tont-à-fait di lièrent de celui employé par 
Ab Cannai. Alais des analyses faites postérieurement 
à cctle séance, ont fourni la preuve que les pro- 
duits obtenus par Ab Deîatoiir, n’étaient point, 
des diamans, et qu’ils avaient [)]ns d’analogie avec 
bémeri qu’avec ce précieux minera!. D’autres Ion- 
lalives oui heu dans ce moment : seront-elieiS 
plus heureuses? c’est ce que je désire. Jusqu’à ce 
jour, l’cxpéricucc qui semble a^oir le plus appro- 
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elle du but, est celle de SP Gannal ; mais indépen* 
damnieiit du danger quelle présente en raison, 
de rinnamniabilité des substances employées, les 
produits obtenus après huit mois de pénibles 
travaux sont si minimes, qu'on peut les regarder 
comme nuis, sous le rapport de leur valeur 
intrinsèque , lors même qu’il serait bien démon- 
Iré qu’ils constituent de vrais diamans, ce qui 
n’est rien moins que prouvé; car puisque l’au- 
îeur du produit nouveau avait fait a M*" Chain- 
pigny, joaillier, rhoimcur de lui soumettre le 
résullat d’iiu travail aussi savant que laborieux , 
je suis étonné que celui-ci ait répondu à une 
si honoraire confiance par une réponse aussi 
vague qu’est celle mentionnée dans le rapport 
que je viens de faire connaître, et que j’ai cru 
devoir souligner. Quant à moi, un ilonle expri- 
mé, sur un pareil sujet, par un homme qui 
passe pour connaisseur sur celte matière (puis- 
qu’on a cru devoir le consulter ) , ne ntc paraît 
autre chose qu’un moyen évasif pour dire avec 
politesse : non ^ ce ne sont point des diamans que 
vous m'avez donnés à examiner; du moins ce no 
sont pas ceux que nous connaissons dans le 
commerce de la joailicrie, de même que les pa- 
vés (le Limoges no sont point les émeraudes avec 
lesquelles nous fesous do si riclies paruix^s. On 
peut bien ne pas nier la parfai,te idcaUllé des 
élémens qui cotislilucut i’uu et raiitrc de ces 



corps 5 avec ceux que nous employons d^ns nos 
ateliers; mais jusqu’à ce que l’art ou la JNature 
aient donné à ces’^ corps les principaux caractères 
physiques qui les distinguent, et desquels ils em- 
pruntent toute leur valeur, il doit être permis 
aux joailliers de dire : non , ce ne sont point des 
diamans, pas plus que les pavés de Limoges ne 
sont des émeraudes, dans l’acception que les 
marchands et les gens du monde donnent à ces 
substances minérales; car il doit bien nous être 
p(Ttnis de ne ]>oiîit voir l’édifice là où il n’exislc 
encore que les fondernens. Dans le cas dont iî 
s’agit , l’analyse chimique de ces corps ne doit 
être invoquée que comme un moyen de plus à 
ajouter à ceux que nous fournissent les carac- 
tères physiques reconnus à chacun d’eux ; inai§ 
ce moyen , employé isolément , ne suffirait point 
pour établir leur authenticité, ni devant le pu- 
blic, ni devant la justice. Et quoique Jnen per- 
suadé que le cbaiffion est le principe constituant 
des diamans, on ne parviendra pas facilement à 
nous convaincre que ce soit avec des diamans 
que nos cuisinières font bouillir nos pots au feiu 
I^a conformité des principes constitiians pourra 
bien nous faire regarder les corps oii elle sera 
remarquée , comme a[)partcnant à la morne es- 
pèce; mais tant que ces corps seront privés des 
caractères physiques qui les distinguent, nous 
ne devons plus les considérer que comme des^ 
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variétés, ou, si Ton veut, que comme des ébau- 
ches imj)arfaites de ces memes espèces. D’où je 
conclus que, lors même qu’après beaucoup de 
travail et de patience , on sera parvenu à cris- 
talliser le charbon, si on ne parvient à lui donner 
ia densité J la dureté et l’éclat qui caractérisent le 
diamant, on pourra bien donner au nouveau 
produit le nom de inatière à diamant ^ mais non 
celui de diamant, par îa raison qu’il ne jouira 
pas de toutes les propriétés qui caractérisent ce 
dernier corps. Et cest, à ce qu’il me paraît, 
tout ce qu’auront produit les intéressantes expé- 
riences qui ont été tentées sur ce sujet. Sans 
avoir la prétention de poser des règles sur une 
pareille matière, j’ai cru devoir dire toute ma 
pensée snr un objet qui se lie étroitement aux 
intérêts du commerce auquel ce livre est destiné, 
autant que dans l’espoir de rendre la confiajice 
et la tranquillité à quelques timides possesseurs 
de diainans, en leur fesant connaître le peu de 
vraisemblance qu’il y a de voir jamais les diamaiis 
fabriqués dans les laboratoires des chimistes, in- 
duer sur les prix de ceux que nous retirons 
tout formés du sein de la terre. 

.. «-rat O CJT " . 
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ÏII’BÎS DIT OiaEi\^TAL. 

( Corindon hyaltn rouge des minéralogistes . ) 

La pierre que les lapidaires et les joailliers ap- 
pellent rubis oriental, est le corindon hjalin rouge 
des minéralogistes ; la forme primitive du corindon 
( et ceci s’applique à toutes les ])ierrcs que , dans 
]î commerce, on apjielle orientales ) est un do--^ 
décaèdre bi-pyramidal (voyez planche i , fig. éj ) , 
qui est formé de deux pyramides à six faces. Les 
rubis se présenUuit aussi quelquefois sous la forme 
d un prisme liexaèdre (plane, i , fig. 5 ) ; mais la 
plus grande partie ont perdu leur forme primitive 
par les frottemens qu’ils ont éprouvés en roulant 
dans les sables des rivières ou des torrens qui 
les charrient. Le rubis corindon jouit de la double 
réfraction à un faible degré ; fl raye toutes les 
pierres qui sont moins dures que le diamant, et 
n’est rayé que par celui-ci ; il ne s’électrise que 
faiblement par le frottement, et pas du tout par 
la chaleur. 

Sa pesanteur spécifique est de , l’eau étant 
représentée par i. Ce caractère est le plus dé- 
cisif pour distinguer cette ]/icrrc des autres va- 
riétés du rubis. 11 est infusible au chahiineau : 
un beau rubis doit cire d’un rouge de cochenille 
vif et transparent; sa teinte doit être égale dans 
toutes ses jiarties ; quelquefois ccllc-ci tire légè- 
rement sur le pourpre violet, qui , malgré la viva- 
cité de son éclat , lui conserve raspect velouté 
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qui caractérise les beaux corindons. Les défauts 
des rubis sont ordinairement des glaces qui les 
traversent , des nuages ou des reflets laiteux qui 
nuisent à leur transparence. Très-souvent les rubis 
sont colorés de plusieurs nuances, dont les plus 
ordinaires passent du bleuâtre au jaune ou au 
gris, ce qui leur donne un aspect nacré qui nuit 
beaucoup à leur éclat. Un beau rubis de 4 5 

karals est beaucoup plus rare quTin beau dia- 
mant de même poids. Aussi sa valeur est-elle plus 
difiilcile â déterminer que celle des diamans. La- 
barpe , dans son histoire des voyages , tom, 6 , 
page Zj , cite deux rubis orientaux appartenant 
au roi d’Arrakan, dans ITnde , formant chacun 
une pyramide à six faces , de la longueur du petit 
doigt , et de près d’un pouce de diamètre â leur 
base. 

Les beaux rubis au-dessus d’un karat sont 
si rares, qiToii peut, lorsqu’ils sont parfaits , les 
évaluer à moitié prix d’iui diamant de meme qtia- 
lité et de même poids. Mais au-dessous de cette 
perfection, leur prix est très-variable et descend, 
dans les petites pierres, jusqu’à deux francs le 
karat. 

Quoique les plus beaux corindons hyalins nous 
viennent de l’île de Ceylan et du Pégu , je répète 
ici que l’épithète de pierre orientale ^ donnée par 
beaucoup de joailliers â toutes les pierres qui rayent 
la topaze et le quartz , est souvent trèo-iuexacte ^ 
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par la raison que rOccklent nous fournit aussi <1es 
corindons; et sans sortir de France, nous pou- 
Tons offrir plusieurs exemples de ces productions. 
Le ruisseau d’ExpaiîI'^ en Yelay, departement de 
la Ilaute-Loire , fournit une grande quantité de 
petits rubis appartenant à la même espèce que 
ceux qu’on appelle orientaux. L’analyse de toutes 
les pierres dites orientales , c’cst-à-dirc des co- 
rindons de toutes les couleurs , a donne, â très- 
peu de chose , les mêmes substances et dans 
les mêmes proportions que je les fais connaître à 
la fin de cet article. Je n’en parlerai donc plus eu 
traitant des autres belles pierres qui appartiennent 
à la même espèce. Il en sera de même des prin- 
cipaux caractères que j’ai signalés , et sur les- 
quels je ne reviendrai plus en traitant des variétés 
connues sous différentes dénominations querusago 
a consacré à chaque couleur sous laquelle ce beau 
minéral nous est olîcrt. La taille la plus favorable 
au rubis et â tous les corindons hyalins dont la 
couleur a quelque intensité , est celle que Von 
nomme à pans ou à degrés. ( Voyez planche \ ^ 
flg. 5G et 57 . ) 


Analyse chimique du corindon. 


Alumine. . . . 

Chaux 

Oxide de fer 
Perte 
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RUmS SPIXELLE DES JOAIÎXÏERS, 

( Spineile des minéralogistes, ) 

L’analogie qui existe entre la couleur du rubis 
corindon et le rubis spineile , dont la variété la / 
plus connue est celle qui se présente sous la 
couleur rouge tirant un peu sur le rose, a dé- 
cidé les lapidaires et les joailliers à réunir sur la 
même pierre les deux noms qui sont en tête de 
cet article* On trouve des spinelles de toutes les 
couleurs ; mais les plus connus dans le commerce 
sont ceux qui sont d’un rouge ponceau tirant sur 
le rose; ce sont ceux-là seulement qui doivent 
jiortCT les deux . noms de rubis spineile. Le spi- 
iielle raye le quartz , mais il est rayé par le co- 
rindon ; sa forme primitive est l’octaèdre régu- 
lier , planche i , fig. i. Sa pesanteur spécifique 
est de 3,60; il n’est point électrisable par la cha- 
leur 5 et l’est très-peu par le frottement. Le spi- 
ïielle est , dit-on , l’alamaiidinc ou l’alabandine 
des anciens , du nom d’Alabanda, ville de Carrie , 
dans l’Asie mineure , auprès de laquelle on l’ex- 
ploitait, Sa structure est lamelleuse : fortement 
cliaufïé au clialumeau, il y conserve sa couleur, 
sans éprouver aucune altération ; ce caractère est 
très-bon à remarquer , parce qu’il le distingue 
des topazes brûlées , avec lesquelles il pourrait 
souvent être confondu, si l’on ne pensait point 
à essayer le peu d’électricité qu’ii développe par 
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la chaleur ou par le froUement , autre caractère 
qui sépare les deux espèces d’une manière bien 
tranchée. 

wSa réfraction est simple; on n’y remarque ja- 
mais de reflets laiteux qui accoinpa<j;neîit souvent 
le corindon ; il a quelquefois des nuances jaunes 
qui le déprécient 5 en altérant la ])ureté de sa cou- 
leur caractéristique,- 11 est, en général, bien trans- 
parent, et jouit de l’éclat le pins vif. 

Un rubis spinelle , lorsqu’il est parfait , doit 
être évalué à la moitié de la valeur d’un rubis 
corindon* de niéme. poids , et qui, dans son es- 
pèce , tiendrait le ménie rang sous, le rapport de 
la beavité. C’est dç Fludc que nous vlenn(‘nt la 
plupart des spinelles; mais j’ai la preuve incontes- 
table que cette pierre se trouve aussi eu luiroiie, 
puisquil m’oii a été remis plusieurs par .des 
officiers du régiment du génie, qui, étant 
en garnison à ]\îonlpellier , Kîs avaient trouvés 
e-ux-memes dans les graviers de la petite rivière du 
Lez , qui a sa source près de cette ville. Ces sj)i- 
nelles sont de couleur rose tirant un peu sur le 
violet; leur poids est d’un à deux grains , et pres- 
que tous arrondis ])ar le froUement. Une autre 
variété appartenant à la même espèce a été trouvée 
dans des sablonnières. allenant(îs à la même com- 
mune de ]\iontpcIlior ; œux-ci sont d’un noir de 
jaïet parfait, j’en ai fait tailler qui pesaient de 12 à 
i6 grains; ils sont tout-à-fait opaques. Los spinelle^ 
traiisparens se taillent en briliaiis ou à degrés. 
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L'analyse dm rubis spinelle, faite par Vautjueliii^ 
a donné : 

Alumine 

jMagnésie 

Acide chvomique 
Lortc 


RÜB5S-BALAÏS DES JOAILLIERS, 

[V ariété du spinelle des minéralogistes, ) 

Le rubis que, dans le commerce, on appelle 
balais, ricst qu'une variété du spinelle dont je 
viens de décrire les caractcres : il jouit des me- 
mes propriétés, et n’en diffère que par une teinte 
moins intense que celle qui colore le premier. 
Ainsi , un spinelle est appelé rubis-balais par les 
joailliers, lorsqu’il est d’une couleur rose clair; 
c’est le bnllazzo des Italiens. On croit que le sur- 
nom de balais lui vient de celui d’une contrée 
d’Asie, appelée Baiaxîam, ou peut-être Balachan, 
du nom que les Persans donnent au royaume du 
Pégu , cT’oéi ils tirent cette pierre. Quant aux 
rubis* dits du Brésil , voyez l’article topaze. II 
existe une variété du spinelle, tirant un peu sur 
le jaune 5 que, dans le commerce, on appelle 
rubicellcs ou rubaces naturelles : cette variété est 
stius importance, et je ne la cite que pour dire 
qu’eilc appartient à l’espèce du spinelle, dont 
elle u’est qu’une degénération. 
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SAPÏim, î)iT ORÏE3ÎTAL, DES JOAÎLÎJEÏIS- 

( Corindon hyalin bleu des minéralogistes , ) 

Bans le commerce de la joaillerie, comme darii? 
le monde, on appelle saphir oriental , le corin- 
don bleu des minéralogistes. i\P Brard , à qui les 
sciences et les arts doivent tant de reconnaissance 
pour les cxcellens ouvrages dont il les a enri- 
chis, a cru devoir donner le nom de saphir à 
tous les corindons, sans distinction de couleur; 
mais cette innovation ne paraît pas avoir obtenu 
plus de succès chez les savans que chez les ar- 
tistes. Les premiers n’hésitent point à reconnaître 
le corindon hyalin bien dans la pierre que nous 
appelons saphir oriental , à rexclusion de toutes 
celles qui portent dautres couleurs. Comme 
nous , joailliers , nous ne reconnaissons , pour 
vrai saphir oriental , que le corindon bleu des 
minéralogistes. Cette nouvelle dénomination ne 
serait de quelque avantage pour les artistes , que 
tout autant qu’elle les initierait un peu plus dans 
les secrets de la science , ainsi que peut le faire 
le nom de corindon , qui nous fait connaître ce- 
lui de la substance qui constitue toutes les pierres 
que nous appelons orientales. Mais un joaillier 
ne tirerait aucun avantage à bouleverser toutes 
les idées reçues , en appelant saphir jaune ce que 
jusqu’à ce jour il était habitué à appeler topaze 
orientale; pas plus que s’il voulait, à l’exemple des 


Indiens , appeler rubis les corindons de toutes Ic^ 
couleurs. Les dénominations vulgaires des pierres 
précieuses sont tellement entrées dans nos habi- 
tudes , qu’il suffît de les prononcer sans aucune 
épithète secondaire ^ pour que l’image de la cou- 
leur qu’elles représentent s’offre aussitôt à notre 
esprit. Ainsi, le yV/?i??^est, pour le joaillier, comme 
pour les gens du monde, la couleur caractéris- 
tique de la topaze ; le rouge appartient au rubis ; 
le vert à l’émeraude ; et tout le monde sait que 
la couleur caractéristique du saphir est bleue. 

Je dirai donc, avec tout le monde, qu’un l)eau 
saphir doit être d’un bleu indigo, dune teinte 
également distribuée, d’une parfaite transparence, 
a laquelle l’art du lapidaire ajoutera l’éclat ve- 
louté qui disUnguc les corindons. Les reflets lai- 
teux sont des défauts qui caractérisent la plupart 
des saphirs dits orientaux; ces défauts peuvent 
servir à les distinguer de quelques pierres bleues 
qui pourraient avoir avec eux quelque analogie 
sous le rapport de l’aspect. Il y a des saphirs 
très-foncés qui n’ont presque point de transpa- 
rence ; ceux-ci , comme ceux qui sont trop clairs 
ou totalement incolores , ont peu de valeur. 
L’épithéte de mâle , donnée aux saphirs de belle 
couleur, et de femelle â ceux qui sont pâles, 
n’exprirne rien d’exact qu’un ridicule de plus 
dont on doit s’empresser de purger nos ateliers 
de joaillerie. Le corindon incolore des minéralo- 
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gîstes, prend, dans la joaillerie, le nom de saphir 
blai c ; c’est là la seule exception qui pourrait un 
peu justifier VinnoValioii proposée par Ilrard: 
mais comme on aurait pu , avec autant de raison, 
appeler ce corindon rubis blanc ou incolore , 
nous devons nous empresser de rejeter encore 
cette vicieuse dénomination , pour ne conserver 
que celle que nous indiquent la nature et l’aspect 
meme de la pierre, et appeler désormais corindoïi 
incolore tout ce que jusqu’à présent on avait ap- 
pelé saphir blanc. Celte dernière variété , par 
sa dureté, sa limpidité et son éclat, se rappro- 
che beaucoup du diamant ; mais sa pesanteur 
spécifique, qui est un peu au-dessus de /| , l’eau 
étant 1 , l’en fera toujours distinguer. Tous les 
autres caractères physiques (la couleur exceptée) 
sont absolument les mêmes que ceux que j’ai in- 
diqués dans la description du rubis dit orientai. 

En général, le saphir ou corindon bleu se trouve 
en volumes beaucoup plus grands que le rubis ; 
il est moins estimé que ce dernier, et, à qualité 
égale , il doit être évalué au quart de ce que 
vaudrait un rubis de même poids. Un des plus 
beaux saphirs connus est celui que l’on a vu , 
pendant long-temps , au cabinet d’histoire na- 
turelle de Paris; sa couleur était d’un beau bleu ; 
sa forme était celle d’un cube rhomboïdal , dont 
l’un des côtés avait trois centimètres et trois mil- 
limètres , et l’autre deux centimètres et quinze 
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millimètres. Ce beau saphir fut échangé, avec 
lagrément du goiivernem/^nt , pour des objets 
moins brillans, mais beaucoup plus précieux 
pour la science. Le saphir se taille quelquefois 
en brillant ; mais la taille qui lui est la plus fa- 
vorable (ainsi qu’à toutes les belles pierres de 
couleur ) , est celle que représente la figure 56 ou 
07^ planche appelée à degrés ou à biseaux; 
ceux dont la couleur a pefl d’intensité , sont 
taillés en roses à leur partie supérieure , et à de- 
grés à leur culasse. D’autres ont leur table légè- 
rement bombée ; cette dernière forme favorise 
le développement de l’aspect velouté qui carac- 
térise le corindon hyalin. Le saphir se donne 
comme symbole de la fidélité, et dans plusieurs 
grandes villes d’Italie, il entre toujours dans la 
composition des cadeaux de mariage. 

Son analyse , par Klaproth , a donné : 


Alumine 98 » ] 

Chaux O 5 o f 

Oxide de fer 1 » ) 

Perte » 5 o j 


SAPHIR ÉTOILÉ DES JOAILLIJERS, 

( Corindon astérie des minéralogistes. ) 


Cette variété du saphir est translucide, et son 
nom le p 4 us connu dans le commerce est celui 

8 
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de saphir étoile. Celte pierre est d'un bleu ten«» 
dre ; ou la taille prescpie toujoürs à cabochon 
pour favoriser les beaux reflets argentés et étoilés 
qui la caractérisent. 

Le saphir étoilé se distinguera facilement des 
autres pierres chatoyantes , par sa dureté et sa 
pesanteur spécifique^ qui sont, à très-peu de 
chose près , toujours les mêmes dans toutes les 
variétés du corindon. Cette pierre a été appelée 
saphir étoilé , et quelquefois saphir de chat 
parce que les reflets qui se produisent à sa sur- 
face, provenant de sa forme primitive, qui ordi- 
nairement est un hexagone (pL i, fig, 3j, forment 
rine étoile à six rayons bien prononcés , et que 
ces rayons, détachés sur un fond d’azur, ont 
beaucoup de ressemblance avec ceux que l’on 
remarque dans les yeux des chats: c’est le plu& 
beau de tous les corindons chatoyans. Les mêmes 
rayons se remarquent quelquefois sur des corin- 
dons translucides rouges; dans ces derniers cas, 
ces pierres sont appelées rubis étoilés ; et toujoursr 
selon la couleur dominante, elles changent de 
nom pour prendre celui qui est assigné à cha- 
cune de ces couleurs. 


SIPIIIU D'EAU DES JOAILLIERS. 

( Dichroite des minéralogistes. ) 

Le saphir dit occidental , ou saphir d’eau des 





ti5 

]oaîllicr$ , est le dichroïte des minéralogistes ; 
cest le même minéral que le célèbre Wemer 
avait appelé iolithe; mais cest M*" Cordier qui, 
le premier, a observé en lui le phénomène re- 
marquable qui suffirait pour le séparer des co- 
rindons et du quartz. Ce phénomène consiste 
en un changement d'aspect, selon la manière 
dont la pierre est vue. 

Lorsqu’on regarde un dichroïte ou saphir d’eau 
en le plaçant entre l’œil et la lumière , sa belle 
couleur bleue se change en une teinte d’un jaune 
brun ou en violet , selon /a position des angles 
de sa forme primitive. Ce changement de cou- 
leur est très-prononcé, et c’est à cause de cette 
particularité , que Cordier a donné à cette 
pierre le nom de dichroïte , dont le sens est a 
double couleur. Sa forme primitive est un prisme 
hexaèdre régulier, à peu près semblable à celui 
que représente la fig. 5, plane, i : il est un peu 
plus dur que le cristal de roche; sa réfraction 
est double à un faible degré ; il s’électrise par 
le frottement; sa pesanteur spécifique est de 
Son éclat est vif; sa valeur peut être évaluée au 
double d’un quartz hyalin de meme couleur et 
de meme volume. Les dichroïtes nous viennent 
de pays fort opposés, du royaume de Grenade, 
en Espagne, et de la Bavière^ On les taille comme 
les saphirs corindons ; leur analyse chimique les 
sépare, d’une manière très-prononcée, du quarU 
et du corindon; elle a donné: 


Silice . . . 
Alumine 
Magnésie 
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DiSTllÈlVE. 


Je place ici la description de cette pierre ^ 
bien moins à eause de l’importance du rôle qu’elle 
joue dans la joaillerie , qu’à cause de sa ressem- 
blance avec le saphir. 

Le distliène est ordinairement d’un bleu cé- 
leste; les cristaux transparcns qui olTrent une 
couleur plus intense ^ passent souvent , dans le 
commerce, pour de véritables saphirs; mais si 
l’on prend la peine d’examiner quelques-uns des 
caractères physiques qui lui appartiennent, et 
qu’on les rapproche de ceux que j’ai signalés 
aux divers genres de saphirs que nous venons 
de parcourir, l’artiste ou l’amateur le plus dis- 
trait ne pourront plus s’y méprendre. 

La forme primitive du disthène est un prisme à 
quatre pans; sa pesanteur est la même que celle 
du diamant et de la topaze, 3 , 52 , ce qui le 
sépare égaleitient du corindon et du dichroïte. 
Sa dureté est au-dessous de celle du quartz; il 
est à peine assez dur pour rayer le verre. Les 
minéralogistes allemands avaient donné à cette 
pierre le nom de cyanitc , que Saussure remplaça 
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pAr le mom de saparre, à cause de son iiifusibi- 
îité au chalumeau ; et plus tard jAP Ilaüy lui a 
donné le nom de disthènej, qui indique la dou- 
ble vertu électrique que celte pierre possède 
(cest ce dernier nom qui a prévalu). De nom- 
breuses expériences ont démontré que certains 
cristaux de cette substance acquerraient, par le 
frottement , rélectricité raisineuse ; tandis que 
d’autres, par le même procédé , acqiuîrraient le- 
ïectricité de la, le nom de dîsthène, qui 

signifie à deux forces. 

Lorsque les cristaux de distbène sont Irans- 
parens , on les taille à facettés ou degrés, comme 
les saphirs; mais lorsqu’ils sont faiblement trans- 
lucides ou opaques , on les taille à caboclioii. 
Sous cette forme, ils présentent parfois d’assez 
beaux reflets naci'és qui pourraient les faire con- 
fondre avec le saphir étoilé, si les autres carac- 
tères que i’ai signalés ne les en tenaient séparés 
d’une manière si tranchée. Cette pierre se trouve 
à peu près sur tous les points du globe ; il en 
vient du Brésil , de la Sibérie , de l’Écosse , de 
la Carenthie , de PEspagne, du S*-Gothard ; et 
les environs do Lyon en fournissent d’assez beaux 
cristaux. 

Le distbène peut être évalué , en général , 
comme le quartz de même couleur, par consé- 
quent à moitié prix d’un dichroïte de même 
poids. 
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Son analyse, faite par M*" Théod. de Saussure, 
•a (Jonné : 


Alumine 

. . . . 54 

5o 

Silice. 


62 

Chaux 


2 

Magnésie 


3o 

Oxide de fer 

6 

» 

Eau et perte 
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ÉMERAUDE ORIENTALE DES JOAILLIERS. 

( Corindon hyalin vert des minéralogistes, ) 

Celte variété du corindon est la plus rare de 
toutes celles que nous offre ce précieux minéral. 
J’avoLie que je n ai jamais vu un seul corindon 
ayant la couleur caractéristique de l’émeraude , 
qui est le vert pré très-pur. Tavernier , qui a 
parcouru toute l’Asie, n’y a jamais rencontré ce 
que nous appelons, en joaillerie, une émeraude 
orientale. Toutes celles que ce célèbre voyageur 
y a vues , y avaient été importées depuis la dé- 
couverte de l’Amérique, et appartenaient à l’es- 
pèce appelée bcryl, Raynal , dans son histoire 
philosophique et politique, dit aussi que l’on 
n’a jamais vu, en Asie, d’autres émeraudes que 
celles qu’on avait reçues d’Amérique, Quelques 
joailliers prétendent avoir possédé de véritables 
corindons verts; cela peut être, niais je conseil- 
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lerai à ceux qui seront assez heureux pour reri'* 
contrer une émeraude dite orientale, selon le 
sens que, dans le commerce, on donne à cette 
épithète, c’est-à-dire jouissant de toutes les pro- 
priétés connues aux corindons, puisqu’elle ne 
pourrait être elle-même qu’un corindon vert; je 
leur conseille, dis-je, de la tenir à un très-haut 
prix, comme étant un objet très-rare, et par 
conséquent très-recherché des amateurs. 

La taille la plus généralement adoptée pour 
les émeraudes , est celle que représentent les fig 
58 et 59, plaiicke 1. Ces pierres, ainsi que toutes 
les belles pierres de couleur, doivent être mon- 
tées à jour, afin que l’acquéreur soit bien con- 
vaincu que leur couleur n’est point le produit 
de l’art. 


ÉMERALDE Dü COMMERCE. 

( Smara^dus des anciens , béryl des minéralogistes modernes. ) 

C’est presque toujours du Pérou que nous 
sont venues les plus belles émeraudes que nous 
voyons dans le commerce. La forme primitive 
de cette belle pierre est un prisme à six pans 
( hexaèdre régulier ) , voy. planche \ ^ fig- 5 . Sa 
dureté est un peu supérieure à celle du quartz 
cpi’elle raye légèrement; mais elle est rayée par 
la topaze. Sa pesanteur spécifique est de 2,72; 
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elle se fond au chalumeau, et se change en un 
verre blanc. Cette pierre , par son aspect , ne 
peut être confondue qu’avec la tourmaline verte, 
mais la pesanteur spécifique de cette dernière 
pierre suffira pour la faire reconnaître, aussi bien 
que réleclricité qu’on lui communique facile- 
ment par la chaleur : propriété qui n’appartient 
qu’à la tourmaline et à la topaze. La couleur la 
plus recherchée, dans l’émeraude, est le vert 
pré très-[)ur. Lorsqu’elles possèdent cette cou- 
leur, qu’elles sont bien transparentes et exemptes 
de glaces ou jardinais, quelques lapidaires leur 
donnent le surnom de nobles : dénomination 
puérile qui n’exprime rien, et qui, par consé- 
quent, doit être rejetée pour ne point surcharger 
notre mémoire de noms insignifians. Les émerau- 
des sans défauts sont très-rares, surtout lorsqu’el- 
les dépassent le poids de trois à quatre karats ; 
aussi leur prix se maintient-il toujours à peu près 
au niveau de celui des saphirs (corindon bleu ). 
Mais il en existe de si petites et tellement défec- 
tueuses, que l’on a de la peine à trouver des ache- 
teurs qui veuillent en donner i franc du karat. 
C’est là le sort de toutes les pierres de couleur; il 
faut qu’elles soient parfaites , ou elles sont très- 
méprisées. 

Pendant long-temps l’on a douté si les anciens 
connaissaient nos émeraudes ; les récits qu’ils nous 
ont laissés des monumens élevés avec cette pierre^ 
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«ovis paraissent encore si exagérés, qu'il nous est 
bien permis de croire que les émeraudes colos- 
sales dont parlent Théophraste et Pline ( celles , 
surtout , dont quatre avaient suffi pour former 
un obélisque de quarante coudées de hauteur ), 
n'étaient point de même nature que celles que 
nous employons en joaillerie. Et nous accorderons 
beaucoup à ces célèbres écrivains , si nous ad- 
mettons que de pareils monumens pouvaient bien 
n’clrc formés qu'avec des spaths fluors, des chry- 
soprases ou d'autres substances analogues par leur 
aspect , et dont la Nature se montre moins avare. 
Mais là doivent se borner nos doutes : et il ne 
nous est plus permis aujourd’hui de dire , avec 
plusieurs auteurs modernes, que, non-seulement 
les anciens n’avaient pu construire des monumens 
avec des émeraudes si colossales , mais qu’ils ne 
connaissaient même pas l’espèce d’émeraude que 
nous employons aujourd’hui , qui , d’après ces 
mêmes auteurs, n’a été répandue que depuis la 
découverte de l’Amérique. Ces auteurs auraient 
été exacts , s’ils avaient dit que ce n’est que de- 
puis la découverte de l’Amérique, qu’une grande 
quantité d’émeraudes circulent dans le commerce 
de l’Europe ; car une découverte toute récente 
nous prouve que notre émeraude était connue 
bien long-temps avant cette découverte. 

Caülaud , ingénieur français au service du 
l^acha d’Egypte , a découvert le gissement des 


anciennes mines crëmeraudes , dans la montagne 
de Zabara 5 ^ quarante -cinq lieues au Sud de 
Cosseir, et à sept lieues de la Mer «Rouge. Cette 
intéressante découverte lève tous les doutes qui 
pouvaient encore exister à cet égard ; et si elle 
ne prouve rien sur la réalité de l’existence des 
émeraudes colossales dont j’ai parlé , elle est au 
moins un témoignage irrécusable que les anciens 
connaissaient l’espèce d’émeraude que nous em- 
ployons aujourd’hui. Un autre fait , qui avait 
échappé à l’investigation de beaucoup d’observa- 
teurs , et que M"" Brard nous a fait connaître , 
vient à l’appui de la découverte de Caillaud ; 
on a pu voir jusqu’en i8oj, au Muséum d’his- 
toire naturelle de Paris, une belle émeraude de 
forme hémisphérique , d’un beau vert foncé , 
ayant cinquante-cinq sur trente-cinq millimètres 
de diamètre. Celte émeraude avait appartenu au 
Pape Jules II ( élu en i5o3), dont le nom était 
gravé dessus, et qui mourut le 21 Février i5i3^ 
18 ans avant la conquête du Pérou par Pizarre, 
et 20 avant celle du royaume de la IXouvclle- 
Grcnade par Bcnalcazar et Guesalda. Cette éme- 
raude ne provenait probablement pas des mines 
de ces deux parties de l’Amérique, qui, depuis 
ce temps, n’ont cessé de nous fournir le plus 
grand nombre de celles qui circulent dans le 
commerce» 

11 est assez reinavquable qiu cette belle éine^ 
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raude dont je viens de parler j après avoir appar- 
tenu au Pape le plus guerrier qui ait occupé la 
chaire de Pierre , qui avait combattu et ex- 
communié Fun des meilleurs Rois de France 
( Louis XII ) , déclaré le royaume en interdit, 
et délié les Français de leur serment de fidélité 
envers ce bon Prince , ait été , environ 3oo ans 
plus tard , réunie aux objets précieux que Na- 
poléon donna au Pape Pie YII , qui était venu 
à Paris pour le sacrer Empereur des Français , 
lui qui, peu de ternp^ après, devait, par la vio- 
lence, le faire descendre de son trône, pour faire 
des Etats Romains un ou plusieurs départemens 
de l’Empire Français , ainsi que nous l’avons vu 
pendant quelque temps. Une émeraude à peu 
près semblable à celle dont je viens de raconter 
l’histoire, a été présentée à l’Académie des sciences 
de Paris, dans sa séance du 7 Novembre i85i , 
par iVP Roulin. Cette nouvelle émeraude est vrai- 
ment remarquable par son volume et la pureté 
de ses formes cristallines. Elle a été extraite ré- 
cemment de la mine de Muzo , située à trente 
lieues Nord-Ouest de Bogota. On avait cherché 
à enlever la gangue avec le cristal ; un accident 
en a causé la séparation , mais l’enchâssement 
des deux parties se fait trop bien pour laisser au- 
cun doute sur leurs rapports. L’émeraude dont 
il s’agit a /|5 millimètres de diamètre et 5 o mil- 
limétrés de longueur ; elle a la forme d’iui 
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hexaèdre régulier. C’est de la mine de !^Iiiza 
et de celle de Somondoco , située dans la même 
province , que provient une grande partie des 
émeraudes qui se trouvent maintenant en Europe 
et même en Orient. Dans le siècle, l’Espagne 
en répandit unp quantité considérable dans les 
Indes; sur la flotte de i555, le père Acosta, qui 
y était passager, eu a vu embarquer deux caisses 
pesant ensemble plus de deux quintaux. Ces 
pierres étaient désignées, dans le commerce , sous 
le nom d’émeraudes du Pérou, quoique AIuzo 
n’ait jamais appartenu à ce gouvernement. La 
Nouvelle-Grenade fut découverîe en i53(3, et il 
n’y avait pas quatre mois que les Espagnols étaient 
sur le plateau de Bogota , qu’ils avaient trouvé 
la mime d’émeraudes de Somondoco , malgn'î la 
répugnance des Indiens à les y conduire. Mais 
cette mine manquant d’eau , au moyen de la- 
quelle on pût charrier les terres, n’a jamais été 
exploitée avec succès. Les premières émeraudes 
qui furent envoyées en Europe n’étaient donc 
guère que celles qui existaient depuis long-temps 
en la possession dos indigènes. Cette source était 
bien près d’étre épuisée, lorsque, en 15645 
hasard fit découvrir une mine nouvelle dans la 
montagne d’Itoco , à une demi-lieue de Muzo , 
Parmi les premières émeraudes qui en furent 
tirées , deux furent jugées dignes d’étre envoyées 
à Charles-Quiut ; elles fmeut estimées à 
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piastres ; on ne dit pas quelles étaient leurs di- 
mensions. 

Pour donner une idée de la quantité qui s eu 
retira en peu d’années, il suffira de dire que, 
5ü ans après sa découverte , la mine avait payé 
de quint 3 oo,ooo piastres. 

La mine de Muzo est actuellement exploitée par 
une compagnie qui a déjà obtenu de très-beaux 
échantillons. A la séance du ‘26 Décembre i 85 i, 
M** de IlumboJdt présenta à l’Académie des scien- 
ces de Paris , un groupe énorme de cristaux 
d’émeraude , trouvé récemment dans les régions 
moyennes de l’Oural , au INord d’Ekaterinbourg, 
et qui lui avait été donné par l’Empereur de 
llussie ; il pèse i 5 oo karats. L’émeraude de M*" 
Pioulin en pesait 1209; mais elle était unique et 
d’une plus belle couleur. 

En général , les plus belles émeraudes que l’on 
voit dans le commerce nous viennent du Pérou, 
de la vallée de Tunca, entre les montagnes de 
Popayan et celles de la Nouvelle-Grenade. Quel- 
ques joailliers donnent le nom de chrysoliles à 
certaines émeraudes qui ont une teinte javinàtre ; 
mais c’est encore une erreur qu’ils reconnaîtront , 
lorsqu’ils liront plus bas la description des carac- 
tères physiques et chimiques des véritables chry- 
solites. 
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Analyse de V émeraude ^ jiar Vaiiqaelin* 
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AIGLE-MARÏiVE ORIEIVTALE DES JOAILLIERS, 

( Variété du corindon hyalin* ] 

Les corindons qui ont la couleur d eau de la 
mer, sont appelés, par les joailliers, aigue-marine 
orientale. Ces corindons jouissent de toutes les 
propriétés désignées dans la description des rubis, 
des saphirs , etc. , et n’en different que par la 
couleur de laquelle ils ont emprunté le nom 
qu’on leur a donné. Cette couleur est celle de 
l’eau de la mer, qui passe, du vert très-pâle, 
au vert bleuâtre. L’éclat de ces aigues-marines est 
des plus vifs , mais leur prix ne doit être porté 
qu’au-dessous des autres corindons transparens, 
parce que leurs analogues parfaits se trouvent fa-» 
cilement dans une grande quantité des aigues- 
marines béryl qui circulent abondamment dana 
le commerce. 




AiGLE-MARllVE DU COMMERCE. 

(Variété (le émeraude ^ ou béryl des minéralogistes,) 

Cette pierre^ qui, pendant fort long-temps, 
fut regardée comme une espèce parliculière , est 
aujourd’hui reconnue pour n’être qu’une variété 
de l’émeraude ; elle n’en diffère que par sa cou- 
leur, qui est (comme je viens de le dire à l’article 
qui précède) d’un vert bleuâtre, semblable à 
celle de l’eau de la mer dont elle porte le nom. 
On attribue cette différence d’aspect entre Ces 
deux pierres (qui d ailleurs sont identiques), à 
l’action des oxides qui les colorent l’une et l’au- 
tre, et qui, dans le héryl-émerande ^ est l’oxide 
de chrome, tandis que, dans le béryl aigue-ma- 
rine^ on n^a trouvé qu’un centième d’oxide de 
fer, ainsi qu’on peut le voir par les deux ana- 
lyses faites par le même chimiste. Le jeu de l’ai- 
gue-marine a beaucoup plus de vivacité que celui 
de l’émeraude; cela tient à l’extrême limpidité 
qui caractérise cette pierre. Sa forme primitive, 
sa dureté, sa pesanteur spécifique, sont absolu- 
ment les mêmes que nous avons observées dans 
l’émeraude. Mais sa valeur doit être établie â un 
dixième de celle d’une émeraude de même poids. 
Les aigues-marines sont très-répandues dans le 
commerce; on en fait des parures complètes qui 
produisent un très-bel effet; mais il faut bien 
observer de ne point les confondre avec des 
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quartz de même couleur, qui produisent une 
illusion assez grande pour tromper les artistes les 
plus experts qui n’ont égard qu’au caractère de 
l’aspect, sans consulter ceux qui peuvent mieux 
les fixer. Les belles aigues-marines nous viennent 
des monts Ourals, de la Sibérie, de la Saxe, du 
Brésil; il s’en trouve même, en France, d’assez 
belles^ Cette pierre se taille ordinairement en 
brillant à sa partie supérieure , et à degrés dans 
sa partie inférieure. 

Analyse de r aigue-marine j, par VaacjueUn. 



Silice 

Alumine 

Glucine 

Chaux 

Oxide de fer 
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TOPAZE ORIENTALE DES JOAILLIERS. 

( Coï indon jaune des minéralogistes» ) 

Cette variété du corindon hyalin jouit de tou- 
tes les propriétés que j’ai signalées dans la des- 
cription du rubis oriental, et n’en diffère que par 
sa couleur, qui est ordinairement d’un jaune pur, 
moins roux que celui que présentent en généra] 
les topazes du Brésil , mais un peu plus foncé 
que celui des topazes de Saxe et de l’Inde. Sou 
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éclat est des plus vifs. Ces prétèndiles topazes 
sont très-rares dans le commerce ; mais la faci- 
lité de les remplacer par de vraies topazes du 
Brésil) est cause qu’elles sont moins recherchées , 
et que souvent elles passent inaperçues ou in- 
connues de ceux qui les possèdent. Ces pierres 
ont beaucoup moins de valeur que les rubis , 
les saphirs , les émeraudes , que l’on est habitué 
à qualifier de l’épithète (ï orientales j, en raison de 
la facilité de les remplacer à peu de frais par 
de vraies topazes. On distinguera les corindons 
jaunes des vraies topazes, à leur dureté, à leur 
densité , et au degré de l’électricité qu’on leur 
communiquera par le frottement. Dans le co- 
rindon , la dureté et la pesanteur spécifique 
seront de beaucoup supérieures à celles de la 
topaze, tandis que le degré de l’électricité qu’on 
lui aura communiquée par le frottement, sera 
beaucoup moins sensible, et cessera de se ma- 
nifester au bout de quelques instans. (Voyez, 
dans l’explication des caractères physiques , la 
manière de faire cette expérience sur les pierres 
précieuses. ) 


TOPAZE ET SES VARIÉTÉS* 

La connaissance de cette pierre est des plus 
importantes pour le commerce de la joaillerie y 
H ceux qui l’exercent tiennent à honneur de sa- 

9 




Toîr ce qu’ils font, et de ne vendre les pîcrrw 
que pour ce qu’elles sont, et non pour ce qu elles 
sont réputées être. Le joaillier de bonne foi doit 
s’appliquer à l’étude de ce minéral, avec lequel 
on confond trop souvent, dans le commerce, 
des pierres qui ne sont que des cristaux de roche , 
ou, pour être plus exact, avec des quartz kya-- 
lins jaunes , auxquels ou donne le nom de topazo 
fuie , par les seules raisons qu’ils en ont la cou- 
leur, et qu’ils sont des produits naturels. Mais 
s’il suflTisait à une pierre d’etre directement le 
produit de la Nature et d’avoir une grande ana- 
logie d’aspect avec une autre pierre , pour s’em- 
parer du nom de celle qui aurait le plus de priXy 
toutes les pierres incolores naturelles pourraient , 
d’après ce système, prendre le nom de diamant. 
Une pareille dénomination ne serait pas plus ri- 
dicule que celle que l’on donne tous les jours 
à des quartz hyalins jaunes , auxquels on s’obstine 
à donner le nom de topaze. 

Les véritables topazes, soit qu’elles nous vien- 
nent du Brésil, de l’Inde, de la Saxe, des monts 
Ourals ou de tout autre pays, doivent avoir les 
caractères physiques et chimiques ci-après dé- 
taillés. Leur couleur est, comme dans la plupart 
des pierres précieuses, le caractère le plus in- 
signiliant, puisqu’il y a des topazes toul-à-fait 
incolores qui sont connues des joailliers et des 
lapidaires sous le nom de goutte d'eau ; d’autres 
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qui sont bleues ou verdâtres ; et tous îes joailliers 
savent que l’on peut leur donner la couleur 
rouge ou rose tendre , lorsqu elles ne lont pas 
naturellement. Mais ces diverses nuances ne doi- 
vent être considérées que comme des exceptions 
à la règle établie par Tusage, et qui a assigné 
pour couleur caractéristique de la topaze , celle 
qui passe du jaune jonquille au jaune roussâtre^ 
en suivant toutes les nuances intermédiaires qui 
séparent ces deux limites. 

Le noyau de la forme primitive de la topaze 
est un prisme à quatre pans, dont la base forme 
une losange (voyez planche \ j, fig. 6). Mais cette 
forme n’a encore été obtenue que par le clivage; 
celle sous laquelle les cristaux de topaze se pré- 
sentent le plus souvent, offre un prisme à huit 
pans striés (voyez planche i ^ fig. 7). Dans la to- 
paze du Brésil, ces prismes sont terminés par 
un sommet à quatre faces, dont le côté opposé 
ne porte jamais le meme nombre de facettes. 

La pesanteur spécifique de la tojiazi} est la 
même que celle du diamant, 5 , 52 . Sa dureté est 
supérieure à celle du cristal de roche et de l’éme- 
raude, mais elle est inférieure â celle du spinelle. 
Elle conserve long-temps l’électricité qu’on lui a 
communiquée par le frottement, et acquiert cette 
même propriété à un très-haut degré, en la 
chauffant modérément (voyez ce que j’ai rap- 
porté à ce sujet, dans l’explication de ce carac- 




tère). Ce dernier caractère est précleut pour le& 
joailliers , puisqu'il sépare ce minéral de ceu^ 
qui pourraient avoir avec lui quelques analogies 
avec tous ses autres caractères physiques. 

Pour juger si une pierre est électrisable par la 
clialeur , il faut la fixer au bout d’une pince en 
acier , au moyen d’une vis de pression , et la 
tenir auprès d’un brasier , jusqu’à ce qu’on la 
juge assez chauffée ; il suiïit qu’elle arrive au 
point où on commencerait à ne plus pouvoir la 
tenir entre les doigts, pour que cette condition 
soit remplie. Dans cet état, on la présente à 
l’une des boules du petit électromètre, plane. 5^ 
fig. 5 , loin. 1 . Si le petit électromètre ne possède 
que son électricité naturelle, et que les deux 
fluides de noms contraires y soient dans une égale 
proportion, en présentant la pierre à l’un des 
globules, il y aura toujours attraction, et la 
pierre qui aurait produit un tel elfet, ne pour- 
rait être qu’une topaze ou une tourmaline. Ainsi, 
parmi toutes les pierres dont se compose la série 
que j’ai à décrire, il n’y a que la tourmaline 
et la topaze qui soient susceptibles de s’électriser 
par la chaleur. La topaze ne pourra jamais être 
confondue avec la tourmaline , en raison de la 
supériorité de sa dureté et de sa pesanteur speV 
cifiquc. Les topazes abondent sur toutes les par- 
ties du globe ; on en retire de la Saxe , de la 
Bohème, de l’Ecosse, des montagnes de l’Altaï j 
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de îlnde , â'u Brésil , etc. , etc. il® ilawe , que 
jai eu occasion de citer souvent, nous dit qu’il 
avait vu, près des mines de Villa-Ricci j, une 
quantité de topazes capable de charger une char- 
rette. Mais, parmi celte quantité de topazes qui 
nous viennent de tous les points de la terre, et 
qui toutes appartiennent à la même espèce, celles 
que Tou distingue sous le nom de topazes du 
Brésil, méritent d’être séparées de la masse gé- 
nérale ; mais, je le répète encore, on se trom- 
perait fort si on les achetait de confiance , par 
la seule raison qu’elles nous viendraient directe- 
ment du Brésil. 11 est bon que l’on sache qu’il 
nous vient de ce pays beaucoup plus de pré- 
tendues topazes, qui ne sont que des quartz 
hyalins jaunes , que de celles appartenant à l’es- 
pèce qui possède les qualités que nous connais- 
sons aux \Taies topazes du Brésil. 

Les vraies topazes du Brésil des joailliers (les 
seules qui soient recherchées des amateurs ) se 
distinguent par leur belle couleur, d’un jaune 
d’or très-riche : elles prennent le poli le plus vif, 
et l’éclat qu’elles acquièrent se rapproche beau- 
coup de celui des corindons , et en offre parfois 
l’aspect velouté. On en trouve qui semblent ren- 
fermer des paillettes d’or, imitant de petites flam- 
mes rougeâtres, qui produisent une telle illusion, 
que, lors même que ces belles pierres sont mon- 
tées à jour J ou croit quelquefois voir la feuille 




i34 

cil paillon que le joaillier place ordinairement 
au-dessous d’elles lorsqu’il les monte sur fond. 
Cette qualité de topaze est encore remarquable 
par de petites bandes ou des points roussâtres - 
qui semblent avoir été faits à l’aide du pinceau. 
Ces topazes, étant chauffées dans un bain de sa- 
ble jusqu’au rouge brun prennent une couleur 
rouge lilas ou rose tendre , qui les rapproche , par 
l’aspect, du rubis spineile ; si l’on chauffe trop 
fort , elles deviennent incolores : dans run ou 
l’autre cas , elles constituent ce que, dans le com- 
merce, on appelle topazes bridées (i). Le meme 
procédé, employé sur des topazes de Saxe ou de 
l’Inde, les rendrait tout-à-fait incolores, sans 
les priver de leur transparence , ni de leur éclat; 
tandis que , si l’on opérait sur des quartz jaunes , 
on les retirerait du feu, ayant perdu une partie 
de leur transparence, et leur couleur jaune chan- 
gée en une teinte laiteuse, qui, quelquefois, imite 
assez bien le girasol. 

Les imperfections des topazes se manifestent 
par des glaces ou des pailles en zigzag : leur cou- 
leur n’est pas toujours également distribuée; et, 
de ces imperfections, naît une grande dillérence 
dans leur valeur. Lorsqu’une topaze du Brésil 


(i) On donne quelcpiefois , à ces topazes ainsi pré- 
parées, le nom de rubis-balais; mais celle dénoinina- 
tioa doit disparaître à cause de sa fausseli. 
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€st sans défauts , on peut révaluer dix fois au« 
tant qu’une de celles qu on appelle de Saxe ou 
de rinde, qui auraient le même poids, et qui, 
dans leur genre , réuniraient toutes les qualités 
qui caractérisent leur plus grande beauté. 

Les Couleurs caractéristiques de ces dernières 
topazes , sont , pour Celles qu’on appelle cUi Saxe 
ou deSibériCj le jauue pale; et quelquefois même 
olles sont tout-à-fait incolores. Les topazes de 
YlndCj, sont, en général, d’un jaune safrané; mais 
il ne faut point oublier que toutes ces variétés 
se trouvent au Brésil , avec la belle variété que 
j’ai décrite avec plus de drdail , et qui, comme 
je l’ai déjà dit, a une valeur décuple à la leur, 
quoique appartenant à la meme espèce. 

il résulte , des détails qui précèdent , que la 
dénomination de topaze fine ^ que l’on a l’habi- 
tude de donner indistinctement à toutes les pierres 
jaunes transparentes , qui ne sont point des pro- 
<luits de l’art, doit être rejetée, parce qu’il existe 
beaucoup de pierres dures qui ont le même as- 
pect que les topazes , et qui appartiennent à des 
espèces dilïérentes. L’addilian du nom du pays 
d’où la pierre a été retirée, n’olfre rien de plus 
satisfaisant, ni (le plus instructif, puisqu'il est 
]>rouvc que le Brésii peut nous fournir toufos 
|{^s variétés de topazes connues dans le ccunnierce. 
îl est donc indispensable d’adopter une dénomi- 
ualion particulière, qui caractérise la belle variété 
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à laquelle les joailliers et les amateurs ont réservé 
1 epilhète de topaze du Brésil. Les marchands de 
bonne foi sont intéressés à ne rien laisser de dou- 
teux ou de vague dans lenoncialion des pierres 
qu’ils vendent : leur responsabilité ne doit jamais 
se mettre à couvert derrièr-e le prétexte des vieilles 
habitudes , et encore moins de leur ignorance , 
lors même que celle-ci serait bien constatée. 

Je propose donc de distinguer la variété de 
topaze, que jusqu’ici l’on n’a connue que sous 
le nom incomplet de topaze du Brésil, par la 
qualification de topaze-rubis j, parce que c’est la 
seule variété qui soit susceptible de prendre , par 
la chaleur , la couleur caractéristique du ridais , 
ou de topaze du Brésil à flammes ^ qui indique- 
rait un des caractères physiques particuliers ,à 
la qualité que l’on voudrait désigner. L’une ou 
l’autre de ces additions au nom générique de 
cette pierre, la caractériserait d’une manière exacte 
et la séparerait des autres vraies toi>azes , que 
l’on ne désignerait que par le nom de l’espèce 
{ topaze ) , sans jamais mentionner celui du pays 
d’où elles viennent. 

Cette manière de s’exprimer, en prouvant la 
loyauté du vendeur , serait une véritable garantie 
pour l’acheteur , et mettrait les deux parties con- 
tractantes à l’abri de toutes méprises et de toute 
discussion. 
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analyse de la topaze du Brésil, 
ou topaze d flammes^ par V au- 
quelin , a donné : 


L’analyse de la topaze dit* fU 
Saxe , par Klaproth , a don* 
né : 


Alumine 

Silice 

Acide fluorique . . 
Perte 


5o \ 

20 f 


lOOf 


Alumine. . • • 

Silice 

Acide fluoriq' 
Perte 


57 , 45 ] 

3/'i,54l 



100,00 


AMÉTHYSTE ORIENTALE DES JOAILLIERS. 

f Corindon hyalin xiolet des minéralogistes, ) 

Cette variété du corindon hyalin , quoique très- 
belle et fort rare, éprouve la même défaveur 
que celle du corindon jaune , toujours en raison 
de Textrême facilité que l’on a de la remplacer 
par les véritables améthystes (quartz hyalin violet ) 
à des prix très-modérés , et qui , pour le vul- 
gaire , produisent le même effet que les corin- 
dons, Le beau violet , qui est la couleur distinc- 
tive de cette pierre, l’a faite adopter par MM. 
les évêques et archevêques , pour orner leur ba- 
gues pontificales. L’améthyste, dite orientale, se 
distingue des véritables améthystes, par tous les 
caractères dont jouissent les corindons. Par un 
éclat beaucoup plus vif, en raison de la supé- 
riorité de sa dureté , par sa pesanteur spécifi- 
que, qui est de 45^7 lorsque celle de la véri- 
table améthyste n’est que de 2,65 , et de tous 
les autres caractères que j’ai déjà décrits en trai- 
tant des autres corindons hyalins. Je renvoie la^ 


î38 

description (le 1 améthyste du commerce au cha- 
pitre où je traiterai du quartz liyaliu , dont elle 
forme une des plus belles \ariélés. 


GRENAT ET SES VARIÉTÉS. 

La même espèce de grenat nous fournit les va- 
riétés qui 5 dans le commerce , portent les noms 
de grenats syriens y de grenats de Ceylan , de Bo- 
Ii(;me , de vermeille , d escarboucle , etc. 

Les grenats du commerce , bien connus des 
joailliers et des bijoutiers , ont pour forme pri- 
mitive un rhomboïde à douze faces ( voy. pL i . 
fig. 8 ). Toutes les autres formes sous lesquclkîs 
on peut rencontrer les diverses variétés du grenat, 
dérivent de celle que je viens d’indi(]uer. 

Sa couleur caractéristiqiu^ est le rouge vineux^ 
quelquefois mcLé d'orangé. H y en a dont la teinte 
est si soml^re , qu a peine on peut s'apercevoir 
de leur transparence. Dans le commerce , on ap- 
pelle grenats syriens y ceux dont la couleur rouge 
incline un peu sur le violet , et qui prennent 
un beau poli velouté. Lorsque ces grenats sont 
exempts de gerçures et de glaces , ils constituent 
la variété la plus recherchée des amateurs, Le 
surnom de syrien n est pas mieux fondé que celui 
d'oriental^ donné à tous les corindons ; à moins 
quon ne veuille k faire dériver du mot Syriam, 
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capitale du Pégu., qui a pu en fournir bien plus 
que la Syrie , dont son nom semblerait annoneer 
l’origine. On appelle encore grenats de B o lie me ^ 
les mêmes pierres que d’autres joailliers désignent 
sous le nom de vermeille; celles-ci unissent à la 
couleur dominante du grenat , une légère teinte 
d’orangé : lorsque cette variété offre de belles 
nuances de pourpre ou de coquelicot , elle prend 
le nom de scarboucle auquel les anciens attri- 
buaient la propriété de briller dans les ténèbres , 
comme des charbons ardens. Mais , en général , 
les grenats un peu gros ont si peu de transpa- 
rence , que , pour leur donner quelque éclat , 
ou les évide ou clûve à leur partie inférieure ( voy. 
flanch, 1 ^ fig, 43 ) pour les rendre plus trans- 
parens , en les amincissant dans toutes leurs par- 
ties. En général , la taille des grenats est très- 
négligée ; la plus grande partie de ceux qui cir- 
culent dans le commerce , sont de forme ovale 
et taillés en demi-brillans , très-minces. Dans le 
département des Pyrénées-Orientales, les femmes 
du peuple et les paysannes en portent beaucoup 
de communs , qui souvent sont taillés en roses. 
Mais , quand ils sont beaux , la taille qui leur est 
la plus favorable, est celle que représente la figure 
43 , planche 1 , que j’ai représentée par coupe et 
élévation. Ceux-ci , à l’aide d’un paillon choisi , 
avec discernement , font un très-bel effet et peu- 
vent former de riches parures. Toutes les déno- 
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mînations que je vieus de citer sont assez arbi- 
traires, puisqu’elles s'appliquent à des pierres qui 
appartiennent à la meme espèce et dont l’aspect 
\arie très-peu. Mais , jusqu’à ce jour, le caprice 
ou les anciens usages ont presque seuls servi de 
règle à nos devanciers , et une nuance plus ou 
moins foncée a suffi }X)ur faire donner le nom de 
grenat syrien , à une pierre qui sortait des mines 
de la Bohème ou de l’Écosse. 

Les habiles lapidaires tirent parti d’un phéno- 
mène assez intéressant, qui est particulier à cette 
pierre, et qui a quelque rapport avec celui que 
j’ai signalé dans le corindon astérie. Selon la ma- 
nière dont les angles de sa forme primitive se 
trouvent disposés par la taille , en plaçant cer- 
tains grenats entre i’œil et la lumière d’une bou- 
gie, on voit des traînées de lumière qui forment 
une étoile à quatre rayons bien prononcés , ce 
qui fait que ces pierres sont assez recherchées des 
amateurs. Quoique le rouge vineux soit la cou- 
leur dominante des grenats, on peut dire, comme 
de la plupart des autres pierres précieuses, qu’il 
en existe de toutes les couleurs. La Corse en four- 
nît de jaunes , la Hongrie de verts , la Sibérie 
de verts et d’orangés , etc. , etc. 

Le grenat est plus dur que le cristal de roche; 
il se fond au feu du chalumeau , et se change 
en un émail noir. Sa pesanteur spécifique est de 
4 > et quelquefois un peu plus , selon les pro-^ 
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■portions du for qnî entre dans sa composidon , 
et qui, presque toujours, y sont assez fortes pour 
qu elles agissent d’une manière sensible sur lai- 
guille aimantée , représentée par la figure !\ , 
flanche 3 , tom. i. 

La Bohème, la Saxe, la Silésie, l’Écosse, l’Es- 
pagne, les Pyrénées, les Alpes, et beaucoup d’au- 
tres lieux, nous fournissent des grenats. Il s’en 
trouve d’assez volumineux pour en former des 
coupes et autres ouvrages de luxe. Ceux qui sont 
taillés en grains pour colliers ou chapelets , nous 
viennent des ateliers de Fribourg , en Brisgau , 
ou de la Silésie, 


Analyse du grenat. 

Par Vauquelin. Par Thénard. 


Silice 

.. 36 

Silice 

.. 38 

Alumine 


Alumine 


Chaux 


Oxide de fer.. . 

. . 42 

•>Oxide de fer. . . 

.. 4 » 
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100 


JARGOIV ET HYACIXTnE DES LAPIDAIRES. 

( Zircon et hyacinthe zirconniemie des minéralogistes . ) 

La forme primitive du zircon ( que , dans le 
commerce , on appelle jargon ) est un prisme à 
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quatre pans , terminé par cleii^ pyramides à 
quatre foces (voyez ptanch. /!g, lo); quel- 
quefois le prisme n’est point entièrement déve- 
loppé , et les deux pyramides se trouvent réu- 
nies base à base, et forment un octaèdre aplati , 
tel que le représente la figure 9 ^ meme planche. 
Celle pierre jouit de la double réfraction à un 
très-haut degré. Sa pesanteur spécifique est de 
4.44 ; elle est infusible au chalumeau , mais elle 
y perd sa couleur sans y perdre sa transparence. 
Sa cassure est ondulée et luisante. Le zircon ou 
jargon est un peu plus dur que le cristal de 
roche. En joaillerie, comme en bijouterie, ou 
ne donne généralement le nom de jargon qu’aux 
zircons incolores , ou qui n’ont qu’une légère 
teinte jaune verdâtre. Leur poli, peu éclatant, 
leur donne un aspect gras et terne, qui suffira à 
un œil tant soit peu exercé pour ne pas les con- 
fomlre avec le diamant ni avec le saphir incolore. 
Cette pierre , à l’état de jargon , est très-peu 
demandée aujourd’hui ; autrefois les ateliers de 
Genève en fesaient une grande consommation 
pour des entourages ; et même , dans certains 
rnouvemens de montre, elles remplaçaient les dia- 
mans sur lesquels on fait tourner les pivots. 
L’acide muriatique attaque sensiblement le poli 
des jargons. Lorsque ceux-ci ont de mauvaises 
teintes , ou que le jaune y domine trop , on peut , 
en les exposant à un feu modéré , les rendre 
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îoul-à-fait incolores. Par cette opération , lîs ac- 
quièrent souvent un éclat qui surpasse celui qui 
leur est naturel. La variété que je viens de dé- 
crire est celle que les anciens lapidaires appe- 
laient 5 assez mal à propos, diamam bruts ^ et quel- 
quefois jargons de Ceylan. Il y a des zircons 
tont-à-fait opaques ; mais ceux-là ne sont point 
employés dans la bijouterie. La variété la plus 
recherchée est celle dont la couleur est d’iin rouge 
orangé , et que , dans le commerce , on connaît 
sous le nom di hyacinthe la belle , à laquelle ou 
donne très-souvent Fépithète obligée d’orientale ^ 
épithète que , pour être plus conséquens avec 
leurs principes , les joailliers devraient réserver 
aux corindons hyalins de couleur hyacinthe. 

D’après Haüy , le nom d’hyacinthe ne fut donné, 
par les anciens , aux zircons de cette couleur , 
qu’à cause de leur ressemblance avec la couleur 
de la fleur qui parut à l’endroit même ou le 
jeune Hyacinthe fut tué par Apollon; c’était une 
espèce de lis qui avait sa corolle marquée de deux 
caractères , dans lesquels l’œil . aidé par une 
imagination complaisante , voyait le mot aï , qui 
est le cri de la douleur. On voit que cette fleur 
diffère beaucoup de celle que nous connaissons 
aujourd’hui sovis le même nom. Les zircons em- 
ployés dans la bijouterie sous les noms de jargons 
ou d’hyacinthes , parcourent toutes les nuances 
qui séparent la couleur d’eau , du roux orangé 
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très-foncé. C est dans les sables des ruisseaux eC 
des torrens que se trouvent ordinairement les zir- 
cons; aussi les trouve-t-on presque toujours privés 
de leur forme primitive , par leffet du frottement 
qu’ils ont éprouvé. L’île de Ceylan, le Brésil, la 
Bohème, la Toscane et la France, nous en fournis- 
sent de très-beaux. Les paysans d’Expally , dépar- 
tement de la Ilaute-Loire , en font un petit com- 
merce ; ils trouvent les zircons dans un ruisseau , 
mêlés à de petits corindons rouges , parfaitement 
identiques à nos rubis appelés orientaux-^ ils les 
vendent aux marchands qui spéculent sur ces 
objets, ainsi qu’aux amateurs qui vont visiter 
leur intéressante contrée. 

V analyse dit zircon ^ par Vaiicjuelinjy a donné : 

Zircone 66 \ 

Silice 3i f 

Oxide de fer 2 f ^ 

Perte 1 ; 

-■•©' 900 ^ *■ 

L’HYACINTHE DU COMMERCE. 

( Essonite des minéralogistes. ) 

L’essonite est une pierre précieuse qui , pen- 
dant fort long-temps , fut assimilée pai’ les mi- 
néralogistes , tantôt au grenat et tantôt au zircon ; 
mais de tout temps, et de nos jours encore, les 
lapidaires et les joailliers la vendent sous le nom 
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dliyaciiilhe. L^errcur des premiers venait de ce 
qu’ils n’avaient pas encore rencontré cette pierre 
dans sa forme primitive cristalline, caractère fon- 
damental pour les minéralogistes. Quant aux joail- 
liers , accoutumés à donner aux pierres le nom 
de leur couleur dominante , ils se sont arretés Ci 
celui d’hyacinthe, qui, comme tout le monde 
sait, est un mélange de rouge et de jaune, qui 
forme , parfois , un pourpre orangé très-agréable 
à l’œil. Cette dénomination d’hyacinthe pourrait 
donc, sans inconvénient, être réunie à celle d’es- 
sonite ; et l’on dirait hyacinUie essoîilte^ comme 
l’on dit hyacinthe zirconnienne. Le célèbre Werner 
appelle cette pierre kanéelstein , à cause de sa 
couleur cannelle. L’essonite ne se présente qu’en 
grains arrondis et d’un petit volume ; mais Haüy 
obtint, par la division mécanique du clivage, la 
figure de sa forme primitive , qui est un prisme 
droit, à bases rhombes {\oyQ'L plane, i ^ fig. ii). 
C’est ce savant qui a donné à cette pierre le nom 
d’essonile , qui veut dire moindre^ inférieure^ 
parce qu’elle est moins dure et moins pesante que 
le grenat et le zircon , avec lesquels elle fut long- 
temps confondue. L’hyacinthe essoni te raye à peine 
le cristal de roche : sa pesanteur spécifique est de 
3,6. Lorsqu’on regarde la lumière à travers cette 
pierre, sa couleur paraît jaune , sans aucun mé- 
lange de rouge; elle fond au chalumeau, mais 

conserve sa couleur après la fusion. C’est de l’île 

10 
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de Cejlaii et du Brésil que nous viennent les pîa® 
belles hyacinthes essonites. 

Leur analyse, par Klaproth , adonné : 


Silice 


80 

Alumine 


20 

Chaux 


25 

Oxide de fer 

... 6 

5o 

Perte 


25 
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CHRYSOLITE ORIENTALE DE COMMERCE, 

( Cymophanc des minéralogistes. ) 

La forme primitive de cette pierre est très-diffi- 
cile à observer , parce qu'elle ne se présente qu en 
petites masses arrondies ; ce n’est qu’à l’aide du 
clivage, que Haüy obtint, pour solide primitif y 
un prisme droit à quatre pans ( voyez plancha i ^ 
fig. 12 ). Cette pierre est (après le corindon) l.i 
plus dure de toutes celles que l’on emploie dans 
la bijouterie : sa couleur caractéristique est le 
jaune verdâtre ; sa pesanteur spécifique est de 
3,8. Son extrême dureté lui a fait donner le nom 
de chrysolite orientale; mais une propriété, qui 
lui est particulière y l’a fait nommer , par les 
minéralogistes, cyniophaiiCj, ce qui signifie lumière 
flottante; et voici en quoi consiste cet effet de 
lumière : 

Très-souvent ces pierres sont translucides ou 



î47 

légèrement trans|)arentes ; les reflets laiteux qui 
causent leur opacité, ou qui, du moins, trou- 
blent leur transparence, donnent lieu à un cha- 
toiement qui se manifeste par lapparition d’un 
petit globule de lumière , changeant comme les 
reflets de l’opale, et qui semble suivre l’incli- 
naison que l’on donne à la pierre en la regar- 
dant. roiir que cet effet soit plus sensible, il fout 
que la pierre soit taillée à cabochon , comme tou- 
tes les pierres chatoyantes, dont nous nous occu- 
perons plus tard; ce n’est que lorsque ces pierres 
sont bien limpides, qu’on doit les tailler à facettes 
ou à degrés. La couleur peu prononcée de cette 
pierre , est cause qu’elle est peu recherchée des 
marchands, parce que ceux-ci ne doivent se pour- 
voir que très-sobrement d’un objet pch connu de 
la majorité des consommateurs. Cette pierre est 
mieux appréciée des ininéralogistes et des ama- 
teurs qui ont connaissance du phénomène que 
j’ai signalé, et qui lui a valu, de la part de quel- 
ques joailliers , le nom de chrysolite chatoyante et 
opalissante ; mais si le nom de chrysolite signifie 
couleur d'or ^ ce nom est bien mal à propos donné 
à cette pierre , où le vert domine le jaune. Celui 
de cymophane est bien plus exact, et les joaib 
bers doivent s’y arrêter. Les cymophanes nous 
viennent de l’île de Ceylan, du Brésil et de la 
Sibérie. 
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Analyse de la cymophane ^ par Klaproth. 


Alumine.. . . 

Silice 

Chaux 

Oxide de fer 


74 

i8 

G 
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CHRYSOLITE COMMUEE DES JOAILLIERS 

( Chaux phosphatée des minéralogistes, ) 

L'analyse de celte substance , faite {3ar Vaiw 
quelin , a fait connaître que ce qui , pendant 
long-temps , avait été regardé ^ par les joailîierS’ 
et par les naturalistes , comme étant une pierre 
précieuse , n'était réellement qu'un os fossile qui 
avait pris toutes les apparences extérieures d’une 
pierre , mais qui n'en était pas une. Telle est lai 
substance que , dans le commerce de la bijou- 
terie, on a appelée jusqu’ici clirysolite commune, 
et qui , pour le vulgaire des mareliands , comme 
des acheteurs , sera toujours considérée comme 
une pierre précieuse, puisqu’elle en a l’aspect^ 
et qu’elle jouit de toutes les propriétés physiqucî 
qui les caractérisent. 

Ces chrysoliles cristallisent en prisme allongé 
terminé par une pyramide à six faces. Leui' pe- 
santeur spécifique est de 5,2 2 ; elles sont rayées 
par le cristal de roche ; elles sont infusiblcs au 
feu du chalumeau, mais elles y perdent leur 
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couleur ; elles sont insolubles dans Tacide nilrn 
que : leur couleur dominante est le jaune ver- 
dâtre ; mais il en existe de toutes les couleurs. 
Lorsqu’on frotte fortement , dans l’obscurité , 
des fragmens de ces clirysolites , ils répandent 
une lueur pliosphorique très-vive ; leur pous- 
sière, jetée sur des charbons allumés, produit 
le meme effet et donne une flamme verdâtre. 

C’est de l’Espagne que venaient les fragmens qui 
furent analysés par JP. Vauquelin ; mais l’Angle- 
terre 5 la Bohème , le S‘-Gothard , et, en France, 
les environs de Kantes , nous en fournissent en 
assez grande quantité de toutes les qualités. 

Cette pierre n’est guère plus estimée qu’un 
quartz de même volume et de même couleur. 

Son analyse ^ par Vauquelin , a donné : 

Chaux pure 5/|,28 i 

Acide pliosphorique 45,72 ) 

GEMME DU VÉSUVE ouCHRYSOLITE DES VOLCAIVS 

( Idocrase des nünéralogisles. ) 

Cette pierre , dont le nom vulgaire annonce 
rorîgine , prend plusieurs autres dénominations 
secondaires , qui toutes dérivent de la couleur 
sous laquelle elle se présente. On l’appelle chry- 
solitc ou péridot des volcans , selon que le jaune 
ou le vert dgjuîiueul;. i)aus h clu’ysolitc , le jaune 
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doit dominer sur le vert , ou son nom cesse d etn«. 
exact; tandis que, dans le péridot, ce doit être le 
contraire, L'idocrase est aussi appelée hyacinthe 
des volcans, lorsqu’elle est brune ou rousse. Sa 
forme primitive est un prisme court à huit pans; 
sa pesanteur spécifique est de 3,4^. Elle raye le 
cristal de roche ; elle s’électrise par le frottement . 
et conserve cette propriété une demi-heure eii- 
viron. Sous quelle couleur que Tidocrase se pré- 
sente, elle a moins d éclat que les auti'es pierres 
dures qui peuvent avoir quelque ressemblance 
avec elle sous le raj^port de Taspect. Dans un 
voyage que je fis à ?saples , en iSio , j’achetai, 
à des paysans des environs de Portfei , de très- 
beaux cristaux d’idocrase à huit pans avec pyra- 
mides ; leur couleur était roussâtre ; mon e/ce- 
rono me dit que les enfans que nous avions ren- 
contrés sur le Vésuve , occupés t\ ramasser le sel 
qui se trouve aux parois d’une multitude de 
crevasses de cette montagne , trouvaient souvent 
de ces cristaux adhérons à des morceaux de ro- 
chers qui paraissent calcinés , et qu’ils les ven- 
daient à INaples , sous le nom de gemmes du Vé- 
suve, ou del Vesuvio, Cette pierre se distingue des 
véritables chrysolites et des péridots par sa fusi- 
bilité au clialumeaii : dans cette opération , elle 
se change en un verre jaune brun ; tandis que 
les deux autres sont infusibles , ainsi que Phya- 
cinthe, avec laquelle sa couleur pourrait la faire 
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Confondre. L’îdocrase se trouve dans les rocKeS 
primitives et clans tous les pays] volcaniques. 

Son analyse j, par Klaproih ^ a donné : 

Silice. 

Alumine 

Chaux 

Oxide de fer 

Oxide de manganèse 
Perle. 

— — 

PLRII 

Un vieux dicton des joailliers et des lapidaires 
français, dit que : qui a deux péridotSi, en a un 
de trop. Le mépris que ce proverbe semble dé- 
verser sur cette pierre , ne peut provenir que 
de son peu de dureté ; elle est , en efi’et , une 
des moins dures de toutes celles qui sont qua- 
lifiées de pierre précieuse. Elle est rayée par le 
cristal de roche, et ne raye que faiblement le 
verre. Sa forme primitive est celle d’un prisme 
droit rectangulaire ( voyez planche i , fig. 12 ) , 
et quelquefois d’un prisma à huit pans. Il jouit 
de la double réfraction à un très-haut degré ; il 
est infusible au chalumeau : sa couleur caracté- 
ristique est le vert jaunâtre; sa pesanteur spéci- 
fique est de 3 , 42 . Ces deux derniers caractères 


35, 5o 
33 

22,25 

7.50 
0,25 

1.50 


100 


OOT. 
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pourraient le faire confondre avec Tidocrase, sr 
sa dureté, qui est bien inférieure à celle de cette 
dernière pierre . ne len fesait facilement distin- 
guer. Les Allemands ont nommé cette pierre oli- 
rine , à cause de sa couleur qui se rapproche 
souvent du vert olive. On trouve des péridots 
dins les débris volcaniques ; les volcans éteints 
des environs de ^lontpeliier en recèlent beaucoup ; 
mais les beaux y sont très-rares. Ceux de TAu- 
vergue en fournissent aussi ; mais, en général, ils 
sont tri»p sombres, et n’ont pas assez de ténacité 
ou de force de cohésion pour être taillés. Les 
beaux péridots nous viennent du Levant, et prin- 
cipalement de Lîle de Ceylan ; on les taille à 
degrés, comme la plupart des pierres de couleur 
qui sont trauspareales. 

Analyse du peridot par Vauquelin. 

Silice 

Ma^rnésie 

O 

Oxide de fer.. . . 

Perte 


o8 

5i .o5 
8,90 
2 


100 




TOlRMALI\E ET SES VARIÉTÉS. 

La tourmaline est une pierre que les joailliers 
et les bijoutiers doivent s’appliquer à bien con- 
naître, afin de ne pas la confondre avec le rubis y 
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te saphir, rëmeraude, et autres pierres précieuses 
dont elle emprunte les divers aspects. Sa forme 
primitive extérieure varie autant que les couleurs 
sous lesquelles nous la voyons; Haüy, qui fît 
sur cette pierre des expériences du plus haut 
intérêt, lui a reconnu seize variétés de formes 
cristallines ; mais il obtint , par le clivage , un 
noyau qui lui donna, pour forme primitive, un 
rhomboïde obtus [plane, fig. i3). Les carac- 
tères les plus décisifs, pour distinguer cette pierre 
fine d avec celles qui pourraient avoir avec elle 
une parfaite ressemblance sous le rapport de 
1 aspect, sont sa pesanteur spécifique, qui est de 
3, le degrà d'électricité qu'on lui communique 
par la chaleur ; sa réfraction est double , mais 
l'une des deux images est toujours nébuleuse. 
Elle fond au chalumeau , et se change en un 
émail blanc ou gris : sa dureté est à peu près 
celle de l'émeraude ; sa transparence est rarement 
parfaite, et l'on peut remarquer que la plus 
grande partie de ses cristaux ne sont réellement 
transparens que lorsqu'on regarde au travers du 
prisme ; tandis que , si l'on regarde ce même 
prisme en longueur , après même l’avoir réduit 
à la même dimension de son diamètre, il paraît 
tout-à-fait opaque. Cette observation est essen- 
tielle pour les lapidaires, qui, en taillant cette 
pierre, doivent toujours la disposer de manière 
que le sommet et la base du prisme se trouvent 
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dans îa partie qui doit constituer la ceinture ; 
par ce moyen, le sens de son diamètre se trou- 
vera former la table et la culasse^ et la pierre 
jouira de sa transparence. Lorsque les cristaux 
de tourmaline sont complets, on remarque que 
l’une des extrémités est toujours plus chargée 
de facettes que l’autre, ce qui constitue deux 
pôles qui s’électrisent difTéremment , et dont riiii 
attire et l’autre repousse l’aiguille du petit électro- 
mètre (plaiicL 0 fig, 5^ tom. i } lorsque celui-cî 
SC trouve chargé de Tune ou l’autre électricité. 
Si la pierre est taillée, on peut encore rocoiinajlrc 
à ce phéiioinène quel était le côté qui était le 
plus chargé de facettes ; ce côté s’élecî^'îse tou- 
jours vilieusement (i), et le côté dont la foinie 
cristalline était la plus simple , acquiert 1 élec- 
tricité raisincuse. Pour faire cette expérience à 
l’aide du petit électromètre , il faut faire cliauffor 
modérément le cristal de tourmaline en le te- 
nant auprès d’uii brasier au moyen d’une pince 
ou brucelle à vis de pression ; on le présente 
ensuite à l’iin des globules de l’aiguille, qui aussi- 
tôt sera attiré ou repoussé, ce qui revient abso- 
lument au même pour prouver la présence de 
rune ou l’autre électricité, qui est le seul fait 


(i) Dans la topaze, c’csl le côté qui porte le moins de 
facettes naturelles qui s’éleclrisc vitreusement , et le plus 
rompliqué raisineuseinent. 
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înléressant pour le Joaillier , qui , une fois assure 
de rexisience de ce phénomène , ne peut plus 
conserver encore de doutes sur l’espèce de la pierre 
qui a été soumise à l’expérience. Dans le langage 
des lapidaires peu éclairés ^ la tourmaline change 
de nom selon la couleur sous laquelle elle se pré- 
sente ; pendant long-temps , on ne connut cette 
pierre que sous le nom de scloort électrique ; au- 
jourd’hui encore, quelques routiniers lui donnent 
le nom à' émeraude du Brésil^ lorsqu’elle se présente 
sous la couleur verte; indicolitke ou saphir du Brésil^ 
lorsqu’elle est bleue; pèridot du Brésil^ quand 
elle est d’un vert jaunâtre; et, enfin, rubilite 
et sibéritej, quand elle est d’un rouge violet. La 
diversité de toutes ces dénominations appliquées 
à la même pierre , prouve combien elle est peu 
connue de ceux qui la taillent , ainsi que de ceux 
qui la mettent en œuvre ; elle pourrait donc deve- 
nir, pour la plupart dentr’eux, un sujet de 
fréquentes méprises, et par suite de grands re- 
grets, s’ils ne s’appliquaient à la mieux étudier. 

Lorsque ces diverses variétés sont transparen- 
tes , on les taille à facettes ou à degrés ; quand 
elles sont faiblement translucides ou tout-ci-fait 
opaques, on les taille à cabochon: sous cette 
dernière forme, quelques-unes peuvent rivaliser, 
par leur beauté, avec nos plus belles chatoyantes. 
C’est principalement à celles qui nous viennent 
des monts Ourals, gue cette dernière forme con- 
vient le mieux. 
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Je termine la cle<icription de cctle pierre comnit? 
je l’ai commencée, en recommandant aux joail- 
liers et aux bijoutiers à bien étudier tous sei 
caractères physiques , afin qu’ils ne soient point 
exposés à éprouver des pertes irréparables , en 
la confondant avec d’autres pierres précieuses 
d’un plus haut prix. La tourmaline est beaucoup 
plus intéressante pour le physicien que pour 
le joaillier. 

Analyse de la tourmaline par f^aufjuelin. 
Tourmaline rouge. Tourmaline verte. 

Silice 4^1 Silice 4 ^ \ 

Alumine 4 ^/ Alumine Sq I 

Soude loToo Chaux 

Oxide de luanganèse 7^ Oxide de fer.. . . 1 



1/ Perte, 


Perte 


CRISTAL DE ROCHE DE TOUTES COULEURS. 


f Quartz hyalin des niinércUogistes. ) 


J’ai signalé pins haut rimportance de l’espèce 
minérale qui va faire le sujet de ce chapitre , la- 
quelle pourrait être subdivisée en une immense 
quantité de variétés , mais que je diviserai seule- 
ment en deux sous-espèces principales , dont la 
première comprendra tous les quartz hyalins ( ou 
transparens ) , et la seconde tous les quarts Irans- 
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iucîdes ( ôu fciiblemeiit transparens ) employas 
dans le commerce de la joaillerie et bijouterie. 

Le quartz hyalin incolore ( ou sans couleur ) 
€st ce que , dans les ateliers et dans le monde , 
nous appelons cristal de roche. Cette pierre cris- 
tallise en prisme à six pans , terminé par deux 
pyramides , dont Tune est presque toujours en- 
gagée dans la gangue où le cristal s’est formé. La 
forme primitive de certains cristaux de quartz , 
est quelquefois si régulière , qu’on serait tenté de 
l’attribuer au produit de l’art ( voyez plancli. i > 
fig. i6 ). D’autres sont parfois très-difficiles à re- 
connaître à ce caractère ^ parce qu’ils sont incom- 
plets, ou qu’ils ont éprouvé quelque dérangement 
au moment de leur cristallisation. Le quartz in- 
colore est le plus dur de toutes les variétés qui 
en dérivent ; cela tient sans doute à sa plus grande 
pureté : sa pesanteur spécifique est de 2,65. Lors- 
que les cristaux de quartz ont été roulés dans les 
torrens , et qu^ils y ont perdu leur forme primi- 
tive, ils prennent des noms qui n’ont d’autre source 
que le caprice du marchand , ou le lieu dans le- 
quel ils ont été trouvés ; ils sont, tour à tour, 
appelés cailloux du Rhinjy de Médoc de Bristol^ 
topaze blanche ^ topaze de Saxe ^ topaze d'Inde , 
etc. , etc. 

Le cristal de roche, ou quartz hyalin incolore, 
était connu des anciens ; les Romains en fesaient 
beaucoup de cas. On cite une fameuse coupe de 
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celte substance, que Néron brisa lorsqu’il apprît 
la révolte qui causa sa mort : cette coupe avait, 
dit-on , coûté environ quinze mille francs de notre 
monnaie. 

Les grands progrès que notre industrie a faits 
dans Tart de fabriquer le cristal artificiel , ont 
beaucoup contribué à diminuer le débit du cristal 
de roche naturel ; pendant long-temps, on exalta 
beaucoup la beauté de ceux qui nous venaient 
de Madagascar; mais, aujourd’hui, il est bien 
reconnu que, dans presque toute leur étendue, 
les Alpes peuvent nous en fournir d’aussi beaux. 
On trouve le cristal de roche, en masses plus ou 
moins volumineuses, dans les crevasses des rochers 
qu’on appelle fours ou poches à cristaux. Les mon- 
tagnes de marbre de Carare recèlent de ces ca- 
vités , dans lesquelles M"" Pompeo Pironi , natu- 
raliste de Milan, prit, comme il le dit lui-même, 
la Nature sur le fait. Il vit , dans les carrières de 
MonteSacro ^ et dans une roche appelée mollasse 
par les ouvriers , des dépôts de silice de consis- 
tance gélatineuse et transparente ; il en prit quel- 
ques échantillons dans du papier, pour les sou- 
mettre à l’analyse chimique ; un jour après , ils 
étaient solides, opaques, rudes au toucher, et 
très-blancs. M*" Repetti et j\P le professeur Tadei 
ont fait, à Florence , l’analyse des cristaux non 
consolidés ; ils ont trouvé qu’ils contiennent un 
sixième de chaux combinée à de la silice pure. 
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Les ouYrîers de Carare employés â ïa recîiercîie 
des cristaux de roche , disent que les cavités qui 
les recèlent contiennent aussi plus ou moins d erai 
légèrement acide , qu’ils ne craignent point de 
boire quand ils sont pressés par la soif ; et pour- 
tant tout porte à croire que cette eau n est autre 
chose que de la silice en dissolution ^ c’est-à-dire 
du cristal de roche à letat liquide. 

Lorsque le cristal de roche est bien limpide et 
qu’il est exempt de tous défauts, on peut, s’il 
est monté, le reconnaître au degré de sa dureté, 
qui est de beaucoup supérieure à celle du verre, 
puisqu’il ne peut être entamé par la lime. S’il 
est nu, sa pesanteur spécifique sera un bon 
moyen de plus pour le distinguer de toutes les 
autres pierres dures , avec lesquelles on pourrait 
le confondre ; mais il faudrait bien se garder de 
le juger vrai sur le seul caractère de sa pesan- 
teur spécifique, puisque nos fabricans de pierres 
fausses peuvent donner, à leurs cristaux arlifi- 
ciels , toutes les pesanteurs spécifiques de no» 
pierres précieuses. Ou ne doit donc examiner ce 
caractère qu’après s’être assuré quê la pierre est 
dure , c’est-à-dire qu’elle raye le verre et quelle 
résiste à la lime. 

Lorsqu’on expose le cristal de roche aux rayons 
directs du soleil , il devient phosphorescent. Si 
deux fragnicns de cette substance sont fortement 
frottés l’iin contre l’autre dans un lieu obscur. 
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le développement de cette propriété se manifeste 
d’une manière encore plus prononcée , en répan- 
dant une odeur connue sous le nom de pierre à 
fusil. 

Le fjiim'tZj cristal de roche, jouit de la double 
réfraction à un degré moyen. Les cristaux de 
ce minéral se présentent sous toutes les couleurs : 
il arrive même , quelquefois , que le meme cris- 
tal les réunit toutes ; ce qui constitue alors ce que, 
dans le commerce, l’on appelle un iris. Mais les 
couleurs sous lesquelles nous le voyons se pro- 
duire avec plus d’abondance , sont le jaune et 
le violet. En Italie, on vend souvent, aux ama- 
teurs , des fragmens de quartz arrondis ou taillés 
à cabochon, sous le nom pompeux de mille fiore. 
I.a Nature peut bien fournir, elle seule, ces pierres 
de fantaisie , dont toute la beauté consiste dans 
la réunion de toutes les couleurs connues dans 
le même cristal ; mais il est très-vrai que , sou- 
vent 5 ces effets ne sont que le produit de l’art. 
Ces pierres portent ordinairement , en France , le 
nom de rubasscs, à cause de la couleur rouge 
qui domine toutes les autres. Les rubasses arti- 
ficielles se font en chauffant modérément des 
quartz hyalins taillés ou non taillés, et en les 
plongeant précipitamment dans une liqueur co- 
lorée et froide. Ce changement subit de tempé- 
rature fait naître, dans la pierre , une multitude 
de fissures qui permettent à la liqueur de h 





iG'i 

pénétrer et fie lui imprimer sa couleur, îndé- 
penclaniincnt de toutes les autres nuances pro-^ 
venant des lames d’air qui se sont spontanément 
introduites dans d’autres petites fissures qui tia^ 
Versent la pierre dans tous les sens. 

La chaleur sevde, ou un choc violent, peuvent 
produire les mêmes ellets sur le cristal de roche. 
Dans le commerce, le quartz hyalin change dè 
nom en changeant de couleur ; loi'squ’il est in- 
colore, on l’appelle cristal de roche; mais il est 
encore appelé lopaze de Saxe blanche , cailloux de 
Cayenne de Médoc , de Bristol ^ du Rhin ^ etc.; 
s’il est jaune , on l’appelle aussi mal à jjropoS 
lopaze de l’Inde , de Saxe ou de Sibérie ; s’il est 
rouge ou rose , on l’appelle rubis de Bohème ou 
de Sibérie; s’il est bleu, saphir occidental ou faut 
saphir. j\Iais il est borr de remarquer que , de 
toutes les diverses variétés du quartz hyalin, il 
n’y a que celle ou la couleur violette domine , 
qui puisse, sans inconvénient, conserver le nom 
d’améthyste J qu’elle portait bien long-temps avant 
que la substance qui la constitue fût bien connue. 

Cette dénomination , n’ayant point d’iiomo- 
nyme dans toute la série des pierres précieuses 
employées dans la bijouterie , doit être conservée 
à cette variété, sans qu’il y ait contradiction avec 
la classification adoptée par les minéralogistes, 
tics améthjfstes , qui sont les seules vraies, ne 
pourront être cont'oudues avec les corindons vio-- 


i6î 


îels, auxquels on donne le nom d'améthysîes. Ls» 
pesanteur spécifique de celles-ci, qui est de 4 » 27 , 
suffira bien pour les séparer des vraies ainéth 3 s- 
tes , dont la pesanteur spécifique est de 2,65. lî 
en sera de même du quartz jaune , qui est éga- 
lement séparé des vraies topazes , par une dif- 
férence de pesanteur spécifique de 2,65 à 3,52. 
Ce caractère sera toujours l’un des plus décisifs 
pour distinguer les pierres dures qui seraient sus- 
ceptibles d’être confondues , en raison de la con- 
formité de leur aspect. 

Les Anciens tiraient leurs améthystes de l’Egypte 
et de l’yVrabie-Pétrée. La Bohème , la Sibérie ,. 
les montagnes de Murcie , les Alpes et l’Auver- 
gne , fournissent , de nos jours , cette grande 
quantité d’améthystes qui, avec toutes les autres 
variétés du quartz hyalin, occupent, toute l’an- 
née , les neuf dixièmes des ouvriers bijoutiers da 
Franco. 


Analyse du quartz hyalin. 


QuAKTZCSISTAI DE ROCHE. QuAETZ HYALIN VIOLET, 


PAR M' ROSE. 


Oxigène et silice pure, 
par pal lies égales. 
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CURYSOPRASE DES BIJOUTIERS. 

( Quartz agate prase des minéralogistes, J 

Cette belle variété du quartz translucide semble 
devoir servir d’intermédiaire entre le quartz hya- 
lin et le quartz agate. 

La clirysoprase est moins transparente que le 
quartz hyalin; mais elle est, en général, moins 
opaque que le quartz agate proprement dit. Le 
nom de cette pierre semble lui assigner une cou- 
leur d’or et de vert; mais sa couleur caractéris- 
tique est le vert pomme, qui passe des nuances 
les plus pales aux plus foncées. Selon Klaproth, 
celte agréable couleur lui est donnée par une 
faible partie d’oxide de nikel. La dureté de la 
clirysoprase est variable; mais les moins dures 
le sont toujours assez pour rayer fortement le 
verre, et les plus dures ne le sont jamais autant 
que le cristal de roche. Comme ce dernier, elles 
sont infusibles au chalumeau; mais leur couleur 
disparaît tout-à-fait. Leur pesanteur spécifique 
est de 2,60. L’humidité de l’air , ainsi que la 
chaleur, produisent, sur certaines chrysoprases , 
une altération bien sensible dans leur aspect, qui, 
quelquefois, en change totalement leur couleur, 
pour ne leur laisser qu’une teinte tout-à-fait dé- 
sagréable à l’œil ; d’autres résistent à toutes ces 
épreuves , et conservent toujours leur belle cou- 
leur , amie de l’œil. 
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Ce qui se passe à 1 egard des chrysoprases 
térables par le simple contact de lair atmos- 
phérique , nous le verrons se reproduire dans 
certaines opales qui nous viennent du Mexique. 
II serait bien utile de pouvoir indiquer quelques 
caractères propres à séparer les deux variétés ch 
rime et l’autre pierres ; mais toutes nos reclier- 
elles 5 dans ce but , ne nous ont encore rien ap- 
pris de certain ; et comme ces altérations , dans 
les chrysoprases ^ ne sont point spontanées , il 
sera toujours très-difficile de distinguer , en les 
achetant , celles qui devront conserver leur belle 
couleur, d’avec celles qui la perdent au bout de 
quelques années. La seule observation que je crois 
pouvoir soumettre à l’investigation des bijoutiers, 
c’est que l’expérience m ayant prouvé qu’il existe 
des chrysoprases plus ou moins dures, il est très- 
probable que les plus tendres doivent être celles 
qui l’ésistent le moins aux impressions atmosphé- 
riques. 

Les belles chrysoprases nous viennent de Ko- 
scmütz, village situé dans la princijiauté de Muns- 
terberg , dans la haute Silésie ; elles se trouvent 
dans les crevasses d’une serpentine douce , mêlécg 
avec d’autres quartz, des calcédoines et des opales. 
Les montagnes de Kosemütz en ont , dit-on , 
fourni qui avaient plusieurs mètres de longueur 
et de largeur. Quoique cette pierre ne soit pat 
toujours aussi dure que les autres quartz , elh 
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prend un beau poli ; on la taille assez ordinai- 
rement en plaques convexes, entourées d’un bi- 
seau uni ou à facettes (voyez planche i, fig, 
et 44 )• plus belles et les plus transparentes 
que Ton connaisse , sont celles qui se trouvent 
dans les montagnes de Glasendorf. 

L’analyse de la chrysoprase , par Klaprotli , a 
donné , sur 3oo parties soumises à l’expérience : 


Silice 


Alumine 


Terre calcaire 


Oxide de fer 

O 

LO 

Oxide (le nikel 


Perte 

5,5o 




OPALE. 

( Quartz rosiniie des minéralogistes, ) 

Dans le groupe dos quartz résinites , les miné- 
ralogistes réunissent l’opale, le girasol, l’astérie, 
rhydropliane ou l’œil du monde , et quelques 
autres pierres qui ne sont pas employées dans 
la bijouterie. La dénomination de résinite^ vient 
de l’aspect particulier de ces pierres, avant que 
l’art du lapidaire les ait amenées à l’état où 
nous les voyons dans nos ateliers. Dans ce pre- 
mier état, ces pierres ressemblent beaucoup à des 
iijiorccaiix de résine ou de coloplianç ; mais lors- 
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qu'elles ont été taillées, elles changent d aspect, 
et acquièrent un prix proportionné à leur rareté, 
et surtout à leur beauté. La plus précieuse et la 
plus belle de toutes les variétés du quartz rési- 
niie, c’est l’opale; on peut dire même qu’elle est 
aussi supérieure, en valeur et en beauté, à toutes 
les autres pierres translucides ou opaques . que 
le diamant est au-dessus de toutes les pierres 
précieuses transparentes que je viens de décrire; 
aussi , n’ai-je point hésité à la placer en tête de 
la nombreuse sérié qu’il me reste à faire connaître. 
Je dois prévenh* le lecteur que , n'avaut pas la 
prétention de faire un cours de minéralogie , je 
li’ai considéré, dans cet ouvrage, que le rang 
que chaque pierre tient dans le commerce, plutôt 
que celui qu elle occupe dans la classification de 
la science. 

Le fond de l’opale est d’un blanc laiteux, bleuâ- 
tre , qui se rapproche beaucoup de la couleur de 
l’empois ou de l’anisette étendue d’eau. Sa prin- 
cipale beauté consiste dans la multiplicité des re- 
flets de toutes couleurs qui partent de rintérieur 
de la pierre pour venir se jouer à sa surface. 
iSous devons aux savantes observations de New- 
ton et de Haùy , la connaissance des causes qui 
produisent de si beaux effets. Ce n’est point à 
des oxides métalliques, comme les autres pierres, 
que celle-ci emprunte st^s brillantes couleurs ; la 
richesse de toutes les nuances que l’opale réunit. 
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Vi’est due qii’4 des couches d air plus ou tucîus 
minces que la pierre recèle dans les fissures qui 
la traversent dans tous les sens. Ces lames d air 
constituent autant de petits miroirs, dans lesquels 
viennent se réfléchir toutes les couleurs du spectre 
solaire (i), pour former ce brillant chatoiement 
qui ne peut être exprimé que par le nom même 
de la pierre qui le produit; et c'est nommer le 
chatoiernenl opalin. A poids égal, une belle opale 
doit être placée au-dessus de toutes les pierres de 
couleur : les Anciens fesaient tant de cas de cette 
pierre, que Pline, et après lui tous les auteurs 
qui en ont parlé, nous ont cité le Sénateur iNo- 
nius , qui préféra Texil plutôt que de céder, à 
Marc-Antoine , celle dont il était possesseur ; et 
les historiens nous disent que cette opale n'était 
pas plus grosse qu'une noisette. L’apoclypse la 
nomme la plus noble des pierres. 

L opale est la plus légère de toutes les pierres 
quartzeuzes employées dans la bijouterie : sa pe- 


(i) Si l’on fait un trou au volet d’une chambre assez 
obscure pour que la lumière ne puisse y arriver que par 
cette petite ouverture, et qu’on la fasse tomber sur un 
prisme triangulaire en cristal , ce rayon sera réfracté 
et donnera une image (jui olfrira sept couleurs bien 
distinctes, qui sont: le violet^ Vindi^o, le bUu , le vert, le 
jaune y Vorangé et le rouge ; toutes ces couleurs, dont la 
réunion forme la lumière blanche , ont été nommées, 
par les physiciens, spectrê solaire 
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santeur spécifique est de 2 ; sa dureté est au-des-- 
sous de celle du cristal de roche, mais elle est 
supérieure à celle du verre ; elle est très-fragile. 
Le premier et le dernier de ces caractères sont 
la conséquence de la structure particulière de 
cette pierre, qui, comme je fai déjà dit, est tra- 
versée de toutes parts par des fissures dont les 
vides ne sont remplis que par des lames d’air qui 
ont remplacé la substance solide; et il est remar- 
quable que les plus belles opales sont aussi les 
plus légères et les plus fragiles , en raison de la 
plus grande quantité de fissures qu’elles renfer- 
ment. Ces fissures, quoique non apparentes à 
Textérieur , sont, dans certaines pierres, suscep- 
tibles de se laisser pénétrer par riuimidilé de 
fair. C est particulièrement dans celles qui nous 
viennent du Mexique (et qui, peut-être, pro- 
viennent de la mine que de Iluipboldt dé- 
couvrit dans les filons du district de Zimapan ) , 
que cet inconvénient se fait sentir d’une manière 
très-sensible. On a pu se convaincre de ce fait 
à Paris et dans toute la France, ou, depuis six 
à sept ans, il circule dans le commerce une assez 
grande quantité d’opales du Mexique. Les cour- 
tiers qui sont chargés de les vendre, ont grand 
soin de les tenir, en Hiver, dans la partie la 
plus chaude de leur appartement; il est meme 
assez ordinaire de trouver la boîte qui les ren- 
ferme 5 placée sur la tablette du poéic. J’ai vu 
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de ces opales qui, au bout crun an, avaient 
penhi tout leur éclat, et avaient contracté une 
couleur terne et jaunâtre. Il est bien à regretter, 
pour la sécurité des acheteurs, que l’on ne puisse 
encore signaler quelques caractères particuliers 
à cette variété de l’opale , pour pouvoir la dis- 
tinguer d’avec celles qui ne s’altèrent point ; mais 
puisque l’expérience nous a appris que la chaleur 
les maintient dans toute leur beauté, et que l’im- 
pression du froid ou de l’humidité produisait, 
sur certaines , un effet tout contraire , je propose 
de placer dans leau fraîche les opales que l’on 
soupçonnera appartenir à la qualité susceptible 
de s’altérer. Par ce moyen, on pourra facilement 
les distinguer de celles qui nous viennent du Nord. 
Selon JP Beireis , professeur de médecine à Ilelms- 
tadt , l’opale est une production volcanique : ce 
savant nous dit (1) , qu’il conserve dans sa col- 
lection plusieurs échantillons de cette pierre, dont 
la matrice est une véritable lave , qu’il a reçus des 
monts Crapaths. Un meme échantillon renferme 
à la fois des opales de difïerentes nuances, et du 
verre volcanique de toutes les couleurs. Le meme 
professeur nous dit encore que les opales de cet 
échantillon sont du plus beau chatoiement. Les 
auteurs les plus recommandables qui ont parlé 
clc cette pierre , ne l’ont point signalée comme 


(1) Annales de chimie, tpm, XVI, pag, 208, 
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étint d'une origine volcanique. Cependant, sanç 
rien préjus^er sur la vérité des faits publiés par 
le docteur Bcireis . quelques expériences que 
J ai faites sur le quartz liyalin jaune, m’ont mis 
en meme de penser que le feu pourrait Lien être 
«ne des principales causes des nombreuses fis- 
sures qui caractérisent fopale. 

Avant voulu connaître les modifications que 
fourrait éprouver le quartz hyalin jaune soumis 
à une assez haute température, jen plaçai quel- 
ques fragmens dans un creuset à moitié chargé 
de cendres; je les couvris en remplissant le creu- 
set avec des mêmes cendres; je fis chaufler len- 
tement jusqu’au degré du rouge cerise; je laissai 
refroidir peu à peu , afin qu’un changement trop 
subit de température ne provoquât point la rup- 
ture des cristaux; malgré cett^ précaution, la 
plupart de ces cristaux furent cassés, mais Ks 
morceaux provenant de leur division, furent en- 
core assez volumineux pour mériter d’être taillés; 
leiir couleur jaune avait totalement disparu , et 
s'était changée en une teinte parfaitenient sem- 
blable à celle qui caractérise le gîrasol , qui est 
la même de celle qui constitue le fond de fopale. 
Llrré*guîarité de ces fragmens , autant que leur 
nouvelle couleur, les fesait beaucoup ressembler 
aux quartz résinites; plusieurs d’entr’eux m ayant 
offert de très-beaux reflets irisés , je me décidai 
a les faire tailler à cabochon , et j en obtins une 



opale artificielle qui pourrait lutter avec avan- 
tage contre une grande partie de vraies qui cir- 
culent dans le commerce. Ces opales factices 
avaient conservé la dureté et la densité connues 
au quartz hyalin , ce qui suffirait pour les dis- 
tinguer des véritables opales , si jamais on par- 
venait à les imiter assez bien pour oser les donner 
pour telles. Je me propose de répéter mes essais, 
et tout me porte à croire qu'ils seront de quel- 
que avantage au commerce de la bijouterie, ne 
fùt-cc que pour utiliser une grande partie des 
mauvaises pierres qui restent sans emploi. 

Malgré leur extrême fragilité , les vraies opales 
s’olTrent , en général , sous des volumes plus 
grands que les corindons hyalins; mais elles n’ont 
vraiment de prix que lorsqu’elles sont belles : 
j’en ai vu une, à Turin, que possédait Caire 
(neveu du joaillier de l’ancien roi de Sardaigne), 
qui était de la grosseur d’une pièce de 5 francs ; 
elle était très-riche en reflets de toutes couleurs , 
mais sa forme était irrégulière et avait peu de 
pixDfondeur. Malgré ses défauts, cette pierre était 
d’un grand prix. 

On cite celle qui est dans le cabinet impérial 
de \ienne, comme la plus grande que l’on con- 
naisse : elle a cinq pouces de longueur sur deux 
pouces six lignes de largeur. En général , les 
grandes opales manquent de profondeur; mais 
il n’est point rare d’en trouver de quatre à six 





lignes de diamètre, rcmiissant toutes les qualitcj? 
qui constituent leur plus grande beauté. 

Ces qualités sont : un riche et brillant 

chatoiement réfléchissant toutes les couleurs de 
rarc-en-ciel ; 2"" de bonnes proportions entre leur 
étendue et leur profondeur : les formes arron- 
dies, et principalement Tovale taillé à cabochon, 
sont celles qui favorisent le mieux le développe- 
ment des reflets irisés. 

Les plus grands défauts d’une opale sont : 

i*’ L’absence ou le peu de vivacité des reflets 
irisés ; 

° Leur trop grande transparence , qui leur 
donne l’aspect vitreux des j'ierres fausses. 

Dans le commerce des pierres précieuses., Ici 
opales prennent diverses dénomma' ions secon- 
daires , qui dérivent de l’aspect particulier de 
chacune d’elles. On appelle opale à pai licites ^ 
celles dont les reflets colorés sont très-courts et 
sans suite , formant comme des taches brillantes 
séparées les unes des autres. 

Opale arlequincj celles dont les reflets sont 
très-variés de couleur, et présentent des figureg 
triangulaires. 

Opale noble on à flammes^ celles dont les reflets 
sont larges ^ct flamboyans : c’est la plus belle 
de toutes les variétés. 

Opale noire ou sombre ^ celles qui, sur un fond 
obscur, laissent percer quelques éclairs opalins 
rouges et verts. 


hh prime d’opale des lapidaires français , 
la madra-opala des Ttaliens ; c’est la gangue dans 
laquelle Topale se trouve incrustée, et qui eu 
retient toujours quelques parcelles plus ou moins 
riches en reflets colorés , dont le fond terne de 
la pierre vient rehausser Téclat, Ce fond est or- 
dinairement grisâtre comme la lave; mais on 
augmente exprès rintensité de sa couleur, en la 
fesant tremper quelque temps dans de l’huile 
d’oUve, et la fesant ensuite sécher sur un feu 
modéré. 1/huile , en se chauflant, pénètre dans 
rintérieur de la pierre, et la partie qui s’y car- 
bonise par laction du feu , s’y fixe et en change 
totalement l’aspect. J’ai fait monter do très-belles 
parures faites avec des plaques de cette su!)s- 
tancc; on en fait aussi des tabatières dont les 
amateurs font beaucoup de cas. 

11 existe une variété d’opale , dont la couleur 
est verte : cette variété se trouve mêlée aux cliry- 
soprases ; elle est peu connue des bijoiUiers fran- 
çais ; elle se trouve clans les montagnes de Kose-^ 
mütz en Silésie. Je la cite pour qu’on ne la con- 
fonde pas avec les vraies opales que je viens de 
décrire ; cette pierre n’est réellement cju’un quartz 
i}p.aUssant J, qui doit sa couleur verte à une très- 
iaible partie d’oxide de nikel. 

Le caractère le plus tranché de la véritable 
o))alc , après son aspect, est celui de son extrême 
jcgèrclé. C’est sur lu roue de plomb qu’un la taille; 



on leur donne le premier degré de poli sur la 
roue de bois, et on les avive sur du drap enduit 
de rouge à polir. 

Les Anciens tiraient leurs plus belles opales de 


rÉgypte, de TArabie et de Tliide. Celles que Tou 


voit aujourd'hui dans le commerce , nous sont 
fournies par la Sibérie , la Hongrie , la Saxe et 
le Mexique. 

Analyse du quartz résinlte jy par Klaprotli, 



Silice 

Alumine . . . . 
Oxide de fer 
Chaux 


Eau et subst'^^ charbonneuses. . 1 1 , 


Perte 


GIRASOL DIT ORIENTAL. 

( Corindon girasot, ) 


GIRASOL ORDINAIRE DES BIJOUTIERS. 

( Quartz résinite girasol des minéralogistes. ) 

Il existe , dans le commerce de la joaillcne ^ 
deux espèces de glrasol bien distinctes. La pre- 
mière , selon la coutume , est appelée y par les 
joailliers , girasol oriental. C’est le corindon girasol 
des minéralogistes : on le reconnaîtra à tous Ici 







caractères que j’ai signalés en traitant des antres 
corindons ; son aspect seul en fera toute la dilFé- 
rence ; mais on remarquera que les girasols rési- 
nites J quoique beaucoup moins durs , ont un 
aspect plus agréable. 

Le girasol ordinaire est un quartz résinite de 
la meme nature des opales, mais qui a beaucoup 
moins de \aleur qu elles , parce qu’il n’en a point 
les défauts. Et quoique ceci paraisse un paradoxe, 
il n’en est pas moins vrai que, lorsque l’on rencon- 
tre, dans tonte autre pierre , les fissures qui pro- 
duisent !a beauté de l’opale, ces fissures n’y sont 
considérées que comme autant de défauts qui en 
altèrent la beauté et en diminuent sensiblement 
la valeur. Il est donc vrai de dire que c’est parce 
que le girasol n’a pas ces défauts, qu’il est moins 
recherché que l’opale. 

La couleur du girasol , soit qu’il appartienne 
au corindon ou au quartz résinite, est d’un blanc 
laiteux bleuâtre, ayant beaucoup d’analogie avec 
celle qui fait le fond de l’opale ; mais le girasol 
des deux espèces a plus de transparence. Les 
nuances les plus apparentes de son chatoiement 
présentent des reflets unis qui passent du b!eu 
clair au jaune orangé ou aurore. Cette dernière 
teinte se remarque toujours du côté opposé à 
celui d’où la pierre reçoit la lumière , et c’est 
peut-être à cette particularité qu’elle doit son nom 
de girasol , que Ton peut traduire par iounie-^ 
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soleil; cl, en effet, la lumière quelle reçoit âet 
rayons directs (lu soleil ou d’une l)ougie , semble 
parcourir la moitié de sa circonférejice , pour 
aller se réfléchir sûr les bords les plus éloignés 
du foyer dont elle émane. L’œil d’un joaillier un 
peu exercé pourra bien distinguer la diflerence 
qui existe entre la dureté d’un corindon girasol , 
et celle d’un quartz de même nom ; mais comme 
le degré du poli peut contribuer à l’illusion de 
l’observateur , il vaut encore mieux ne se fier qu’à 
l’expérience du toucher, de la manière que je l’ai 
indiqué plus haut, plutôt que de s’exposer à une 
méprise. Dans tous les cas, le plus décisif de 
tous les caractères , pour bien séparer les deux 
espèces qui nous occupent , est celui de leur pe- 
santeur spécifique. Celle du corindon girasol est 
de tandis que celle du quartz girasol n’est 

que de 2,65. Des différences si grandes ne lais- 
sent pas la possibilité de se méprendre entre ces 
deux espèces. 

Le girasol dit oriental nous \ient de tous les 
pays qui produisent les corindons. Quant au 
quartz girasol , il nous vient des mêmes lieux qui 
jiroduisent les opales , avec lesquelles il est sou- 
vent mêlé , mais desquelles encore le caractère 
de la pesanteur spécifique l’en sépare autant que 
son aspect. L’île de Ccylaii produit de très-beaux 
quartz girasols ; j’en ai plusieurs qui viennent de 
ce pays ; ce sont les plus beaux que j’ai vus* 







(miL DU MONDE OU IIYDROPÏÎANE. 

( Variété du quartz résinite, ) 

t 

Cette pierre est peu connue des bijoutiers ; son 
aspect , d’un blanc grisâtre ou jaunâtre, la l’end 
peu propre à la parure des dames ; elle est fai- 
blement translucide : ce qui la fait rechercher 
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La taille la plus favorable à cette pierre , comme 
à toutes les chatoyantes, est le cabochon (voyez 
flanche i , fig. l\o ). Quelques auteurs otU cru 
que c’était le girasol que les Anciens désignaient 
sous le nom d’astérie ; mais M' Pujoulx a re- 
marqué que les lieux d’où ils tiraient la pierre à 
laquelle ils donnaient ce nom , indiquaient plutôt 
que c’était notre saphir étoilé que les anciens 
auteurs voulaient désigner , et non notre girasol. 
J’ai dit, en parlant de l’opale , que des fragmens 
de quartz jaune enfumés, chaulFés jusqu’au rouge 
dans un creuset rempli de cendres, s’étaient mé- 
tamorphosés en véritables girasols , et que les fis- 
sures qui s’étaient manifestées dans l’intérieur de 
quelques-uns d’entr’eux , m’avaient fourni des 
reflets opalins du plus bel elFet. J’engage tous 
les joailliers à répéter mes essais, afin qu’ils puis- 
sent se convaincre, comme moi, que l’action du 
feu n’est pas étrangère à la formation des opales 
et des girasols. 


des amateurs, c’est le phénomène quelle présenta? 
îorsqu’on la plonge clans leau ; son extrême po-» 
rosité permet au liquide de la pénétrer , en chas- 
sant l’air cju’elle contenait clans son intérieur ^ 
de manière à laisser i^oir très-distinctement les 
petites bulles d’air qui ont été chassées par l’eau ^ 
monter et crever à la surface du liquide; mais 
le côté le plus intéressant de ce phénomène y c’est 
que la pierre , qui , avant son immersion y était 
presque opaque , après l’imbibition devient quel- 
quefois tout-à-fait transparente. Quelques hydro- 
plianes acquièrent , par ce simple procédé, des re- 
flets irisés d’un très-bel effet. Mais aussitôt cjiic 
le liquide que la pierre avait retenu a eu le temps 
de se sécher y elle rentre clans son état naturel y 
et redevient faiblement translucide , de transpa- 
rente qu’elle avait été un instant. Cette expérience 
doit se faire avec de leau distillée y afin qu’il ne 
se forme dans la pierre aucun dépôt qui puisse 
nuire à sa transparence dans les expériences ul- 
térieures. 

Lorsque les hydrophanes ont une teinte sale 
ou rousse y on peut la leur enlever en les j)lon- 
geant et les laissant un cjuart d’heure dans l’eau 
régale , et les lésant ensuite tremper dans de l’eau 
chaude et pure. 11 est bien entendu que , pour que 
le phénomène ejui se produit dans l’hycU'ophano 
soit visible , il faut qu’elles soient montées à jour. 
Cette pierre n’était connue des anciens lapidaircs^ 
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que sous le nom pompeux à'œil du monde. C^esi 
de nos jours qu on lui a donné celui quelle porte 
actuellement 5 qui indique la propriété qui la ca- 
ractérise le mieux ( de devenir transparente «la ns 
l’eau ). Cette pierre a beaucoup d’analogie avec 
la calcédoine , avec laquelle on la trouve souvent 
réunie ; on la taille à cabochon , comme les autres 
quartz résinites. Les belles hydrophanes nous 
vieiment de la Saxe, de la Hongrie , de Musinet , 
près Turin , et de Château-Laudun , département 
des Côtes-du-Nord. 

Son analyse a donné : 

Silice 
Eau . 



SPATH ADAMAXTIX. 

[ Corindon harmopkane, ) 

Cette pierre est une sous-espèce du corindon; 
elle est opaque ou faiblement translucide : sa 
structure est très-lainelleuse ; c’est ce qui lui avait 
fait donner le nom de spath. Sa pesanteur spé- 
cifique est très-variable ; mais elle est presque 
toujours au-dessous de celle du corindon hyalin. 
11 y a des corindons harmophanes translucides: 
cette pierre se présente sous toutes les couleurs 
des autres pierres précieuses ; son extrême du- 
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reté avait fait ajouter à son ancien nom de spatb 
celui Ül adamanlin , du nom grec du diamant. 
C est à cette propriété que celte substai>ce doit 
l’emploi que les Chinois en font pour scier et 
tailler les pierres les plus dures ; sa forme pri- 
mitive est un prisme à six pans sans pyramides. 
Taillée à cabochon , celte pierre peut fournir de 
très-belles chatoyantes ; elle raye tous les quartz , 
et elle est infusible au chalumeau : c’est de la 
Chine , du Thibet , du royaume d’Ava , et du 
Malabar , que, pendant long-temps , on tira tous 
les corindons harmophanes employés dans les arts, 
et qui sont plus connus des lapidaires , comme 
agens très-énergiques dans la taille des autres 
pierres précieuses , que comme pierre précieuse 
elle-même. On a découvert cette pierre dans des 
roches granitiques du Piémont ; Guyton de Mor- 
veau la trouva à Pont- James , ou les ISoyers, en 
Poitou, qu’il reconnut pour être plus dure et 
plus pesante que celles qui nous viennent de 
la Chine ; cette intéressante substance a été trou- 
vée aussi près de S‘-Étienne , département de la 


Loire. 


Son analyse ^ faite par Klaproth , a donné : 


Alumine.. . . 

Silice 

Oxide de ter 
Perle 
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oir:iL DE en VT , ou chatoy aivte orient ale 

DES LAPIDAIRES. 

( Corindon nacré des ininéraloghsles. ) 

L’œil de chat , ou chatoyante dite orientale , 
lest un corindon translucide qui peut se présenter 
sous toutes les couleurs , mais dont la plus ordi- 
naire est d’un rouge ou d’un bleu peu prononcé : 
le mérite de cette pierre consiste dans ses beaux 
reflets nacrés , qui partent du centre et suivent 
l’inclinaison que l’on donne à la pierre lorsqu’on 
la fait mouvoir entre les doigts ; son extrême 
dureté rend ses reflets si vifs , que c’est à cette 
propriété, dont elle jouit à un si haut degré , 
qu’elle doit son nom d’œil de chat, dont elle pré- 
sente parfois l’image parfaite. Le corindon cha- 
toyant raye toutes les autres chatoyantes qui n’ap- 
partiennent pas à la même espèce. Sa pesanteur 
spécifique est de Les plus belles chatoyantes de 
cette espèce nous viennent de l’île de Ceylan 
et de la côte du Malabar. On peut les évaluer 
à quatre fois au-dessus des chatoyantes ordinaires, 
qui ne sont que des quartz. 

AGATES CIIATOYAiMTES DES BIJOUTIERS. 

(Quartz chatoyant des minéralogistes, ) 

Les quartz chatoyans sont de la même nature 
des quartz agates , mais qui , selon Cordier , 
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recèlent des filets d amiante interposés dans 
Tintérieur de la pierre, et c’est à cette dernière 
substance qu’ils doivent l’aspect soyeux et cha- 
toyant qui les caractérise ; lorsque cet aspect , 
qui est particulier à ce genre de chatoyante , ne 
suffira point pour proclamer leur authenticité , 
la difiérence de leur pesanteur spécifique ne per- 
mettra plus de conserver le moindre doute : la 
pesanteur spécifique d’un quartz chatoyant n’est 
que de 2,60, et l’on vient de voir que celle d’un 
corindon chatoyant était de 4* Les quartz cha- 
toyans se présentent sous toutes les couleurs; 
mais, en général, le gris verdâtre, le jaune rous- 
sâtre ou le brun , sont les couleurs dominantes. 
Ces pierres sont infusibles comme les corindons 
chatoyans ; elles sont moins dures que ceux-ci , 
mais beaucoup plus que le feld-spath chatoyant. 
Les quartz chatoyans nous viennent de tous 
les pays qui nous fournissent les agates, dont ils 
ne sont qu’une variété. 


FELD-SPATII. 

Cette espèce réunit Une grande série de pieiYes 
qui diffèrent beaucoup entr’elles , et de nom et 
d’aspect, mais qui, pour les nxinéralogistes , ne 
sont qu’une même chose. Je me bornerai , dans 
cet ouvrage , à faire connaître les variétés qui 
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feont cm]>loyées clans la bijouterie , ou qui sont 
susceptibles de letre. 

Le feld-spath , dans toutes ses variétés , est 
fusible au chalumeau , et se change en un émail 
Jblanc. 

J 1 est moins dur que le quartz , mais il raye 
fortement le verre. Sa pesanteur spécifique est 
de et quelquefois un peu plus, mais tou- 

jours au-dessous de celle du quartz. 

Sa forme primitive est un parallélipipède obli* 
quangle ( voyez planche i ^ fig. 17 Lorsqu’il 
est transparent, il jouit de la propriété de la 
double réfraction ; sa cassure est lamelleuse : 
tous les granits recèlent des petits fragmens de 
feld-spath. 

Le feld-spath incolore ou limpide est la va- 
riété la moins intéressante de toutes celles que 
l’on peut employer en bijouterie, en raison de 
sa grande transparence , cpii lui donne trop d’a- 
nalogie avec le cristal de roche , auquel il est in- 
férieur en pureté et surtout en dureté. Les glaces 
dont il est presque toujours traversé , le privent du 
peu d’éclat rpi’il pourrait recevoir du poli; on 
ne le trouve jamais en volumes aussi grands que 
ceux que nous offre parfois le cristal de roche. 
Deux fragmens de feld-spath , frottés l’iin contre 
Tautre, acquièrent la propriété phosphorique : 
il fait feu sous le choc du briquet ; mais le 
^caractère le plus décisif pour distinguer un feld- 
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spath d’un quartz, c’est, ainsi que je l’ai déjà 
dit, sa fusibilité au chalumeau. Qn sait que le 
quartz est infiisible par ce moyen , et que le 
fcld-spath s’y change en un émail blanc. 

Tous les caractères que je \icns de signaler , 
excepté celui de l’aspect, sont communs à toutes 
les variétés qui suivent. 

Les plus beaux feld-spaths limpides nous vien- 
nent du S*-Gothard ; on peut les tailler à fa- 
cettes, mais la forme cabochon est encore celle 
qui leur convient le mieux. 

L analyse du feldspath limpide j par Klaprotli ^ 
a donné : 

Silice 68, » \ 

Alumine iG, » r 

Potasse i5,5o / 

Oxide de fer o,jo j 


FELD-SPATII NACRÉ , PIERRE DE LENE , OEIL 
DE POISSON, ARGENTINE DES JOAILLIERS. 

( Adiilaire feldspath des minéralogistes, ) 

Le nom que les minéralogistes donnent actuel- 
lement à cette pierre , qui n’est qu’une variété 
du feld-spath , lui vient du nom latin du lieu 
qui la produit avec le plus d’abondance. Adula ^ 
qui est celui du mont S^-GoÜi^rd. Lorsque Ic& 
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cristaux de cette variété du feld-spalh offrent quel- 
ques chances de chatoiement , on les taille à ca- 
l3ochon ; sous celte forme, qui est la plus favo- 
rable au développement des rellets qui flottent 
à la surface des pierres cliatoyanles , celle-ci pré- 
sente les couleurs les plus agréables et les plus 
variées ; mais , en général , les reflets nacrés sont 
ceux qui dominent : de là , répithète de /cW- 
spath nacrée q'd , tantôt, dans nos ateliers, est 
remplacée parcelle à' argentine ^ de pierre de lime ^ 
tX'œil de poisson j, et plusieurs autres dénomina- 
tions qui toutes dérivent de laspect sous lequel 
cette pierre se présente. Cette variété du feld- 
spath est beaucoup plus belle et plus estimée que 
celle qui précède ; son chatoiement est généra- 
lement plus riclie que celui des quarlz cha- 
toyans, et l’on peut fixer sa valeur au double 
du prix de ces dernières. La figure de leur forme 
primitive nest mise à nu que par le clivage , 
attendu qifon les trouve toujours en fragmens 
arrondis : indépendamment du S‘-Gothar(l , les 
Lelles pierres de cette variété nous viennent de 
la Perse, de PArabie et de l’île de Ceylan. 

Cette variété du feld-spath jouit de toutes les 
propriétés déjà décrites dans le chapitre précédent. 

Analyse de C adiilaire ^ par Vauqiieim, 


Silice. . . 
Alumine 
Potasse , 
Chaux. . 
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LABRADOR. 

( Feldspath opalin» ) 

Le nom de celte variété du feld-spatli vient 
encore du lieu qui nous le fourait ; c est de File 
S -Paul , sur la côte du Labrador, dans TAnié- 
ri([ue septentrionale, que Ion tire la plus grande 
partie des pierres de cette variété. C est du moins 
de ce pays que nous sont venus les premiers échan- 
tillons que Ton a étudiés. 

Cette pierre se présente sous d’assez gros vo- 
lumes ; sa couleur dominante est le gris foncé v 
embelli par des reflets bleuâtres qui offrent quel- 
quefois des mélanges de pourpre et d’orangé , 
qui donnent à son chatoiement l’aspect chan- 
geant que l’on désigne très-bien sous le nom de 
gorge de pigeon ou d’opalin. Elle est faiblement 
translucide dans ses parties minces : vue le soir 
a la lumière , cette pierre ne présente que le 
triste aspect de la lave ; aussi n’est-elle guère em- 
ployée pour la parure des dames. Elle est rarement 
exempte de petites gerçures. J’ai , dans ce mo-* 
ment ^ sous mes yeux , plusieurs plaques de la- 
brador, dont la transparence n’est troublée que 
par des substances analogues à celles que l’on re- 
marque dans les agates mousseuses ou herbo- 
risées ; à l’aide d’une loupe , on y voit une 
grande multitude de grains terreux ^ disséminés 
inégalement dans l’intérieur de chaque pierre , 
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fet qui, par leur réunion, forment ces espéceg 
de mousses ou dendrites dont j ai parlé. Les sur- 
faces planes conviennent a cette pierre, parce que 
les fissures qui donnent naissance à ses beaux 
reflels , sent parallèles à ses joints naturels , que 
le la|)idaire met à découvert par le clivage. L’ex- 
périence nous a encore appris* que , d’après sa 
structure particulière , c’est encore sur les surfaces 
planes que ces mêmes reflets sont plus larges et 
plus appareils ; les rayons de lumière , en frap- 
pant sur la pierre, semblent bondir dessus pour 
se reporter jusqu’à l’œil qui l’observe ; et selon 
l’inclinaison qu’on lui donne , les reflets appa- 
raissent à la fois sur toute la surface de la pierre, 
ou disparaissent toiit-a-fait. 

Cette pierre agit sensiblement sur l’aiguille ai- 
mantée , et l’on n’en sera point surpris en lisant 
l’analyse des substances qui la constituent. On 
emploie beaucoup cette pierre pour faire de riches 
tabatières , des coflrets , des socles i)our petits 
bustes précieux et autres objets d’oriiemens d’un 
volume moyen. 

Taillée à cabochon , cette pierre peut aussi 
former des chatoyantes assez agréables à l’œil. 
Quant à sa dureté, sa densité et sa fusibilité, 
on peut les reconnaître aux rnemes caractères 
qui ont été indiqués en parlant des autres va- 
riétés du feW-spath. 

Indépendamment du lieu d’où elle a retenu 




î88 

«on nom de labrador , la Russie et la Norwoge 
nous fournissent aussi de très-beaux morceaux de 
cette variété de feld-spatlu 


Analyse du labrador. 


Silice 

... 56 

5i5 

Oxide de fer 

. . . 24 

5o 

Magnésie 

O 

. . . i4 

» 

Alumine 


î) 

Chaux 

. . . 1 

25 

]\langanèse 

n 

5o 

Eau 


5o 


PIERRE DES AMAZONES OE VERT CÉLADON, 

( FeUl-spaih vert des minéralos’isics. ) 

Cette variété du feld-spath ne nous vient point 
de la rivière des x\mazoncs , ainsi que le nom 
qu’elle porte dans le commerce pourrait le faire 
croire ; c’est par une erreur trop commune dans 
nos ateliers que ce nom lui a été donné, à cause 
de quelque ressemblance avec certains jades qui 
nous viennent de ce pays. L’épithète de vert 
céladon exprime assez bien le caractère de sa 
couleur dominante , qui est d’un vert tendre 
ou délicat , presque toujours semé de points 
blancs. Cette pierre se taille toujours à cabo- 
chon. Sous cette forme, il se développe, à sa 
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Surface, des reflets nacrés ou sathiés , d’un effet 
très-agréable ; elle prend un poli très-vif ; elle 
est presque complètement opaque : elle est très- 
cassante; aussi ne la monte-t-on qu entourée d’un 
simple moleté. Les perles fines et l’or mat sont 
les entourages qui lui conviennent le mieux. Celte 
variété du feld-spalh , que l’on reconnaîtra à sa 
couleur et aux autres caractères déjà décrits , ne se 
présente pas, en général, sous d’aussi grandes 
masses que celle qui précède : elle nous vient de 
la Piussie , du Groenland et des monts Ouraîs. 


AVE\TÜR1\E OniEATALE , PÎEUEE DU SOLEIL 
DES LAPiDAlEES. 

( Fcld-spaUt aveniariné des inlnéralcgistcs , ) 

Cette nouvelle variété du feld-spatli peut être 
reconnue par tous les caractères principaux que 
j’ai signalés en décrivant celle que j’ai placée 
en tête de cette espèce minérale. Ce n’est que 
par rapport à la couleur sous laquelle elle se 
présente , que celle-ci change de nom en con- 
servant toujours celui d’aventuriné, qui s’applique 
à toutes, et qui est le nom caractéristique de cette 
variété. Tous les artistes et marchands joailliers 
savent que l’on dit qu’une pierre a l’aspect aven- 
îuriné J, lorsque des points brillans se remarquent 
ii sa surface ou dans son intérieur i ainsi on dira: 
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Feld-spalh vert . * . . 

Feld-spath jaune. . . 

Feld-spath bleu. . . . 

Feld-spalh rouge... 

Feld-spalh roux.. . . 

Et Ton donnera la même terminaison à toutes 
les variétés du feld-spath qui offriront cette es- 
pèce de poussière métallique qui caractérise les 
aventurines. Je n’cxcepterai point, de cette règle, 
la variété connue sous le nom de pierre du so^ 
leilj, qui nest qu’un feld-spath aurore, presque 
opaque , très-riche en points brillans et dorés. 
Les pierres de cette variété , étant taillées à ca- 
bochon, présentent, à leur surface, des point lu- 
mineux , qui leur avaient fait donner le nom de 
pierre du soleil , ainsi que celui d’aventurine orien- 
tale. Ces dénominations emphatiques ne sont pro- 
pres qu’à jeter de la confusicn dans les idées des 
commerçans , qui cherchent à bien connaître et 
à bien désigner toutes les pierres qui passent 
par leurs mains. Non-seulement ces aventurines 
ne doivent point être appelées orientales , d’après 
le sens que les joailliers donnent à cette épithète, 
mais parce qu’il n’est pas même possible de les 
confondre avec les quartz aventurinés , qui cons- 
tituent notre aventurine naturelle. Si Ion prend 
la peine de les soumettre l’une et l’autre à lac- 
tion de la flamme du chalumeau , le quartz ré* 


aventurine. 
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siste â cette épreuve ; tandis que le feld-spatîi se 
fond facilement, et se change en un émail blanc, 
ainsi que je Fai déjà dit. Des différences si tran- 
chées ne permettent plus de doutes entre ces 
deux espèces. La Sibérie nous fournit de très- 
beaux feld-spaths aventurinés , ainsi que File de 
Cedlovatoï , près d'Arcangel. Cette variété est très- 
rare ; et lorsqu elle est riche en petites paillettes 
dorées, elle est très-recherchée. On croit que c’^est 
au mica (i) que sont dus tous ces points ou 
paillettes d apparence métallique , qui font la prin- 
cipale beauté de cette variété du fcld-spath. 


FELD-SPATII BLEU. 

( V ariélé dit feldspath, } 

Le feld-spalli bleu , qui fait le sujet de cet ar-» 
ticle , est la variété la plus rare de cette espèce 
minérale : sa couleur caractéristique le bleu 
céleste. Cette variété ne fond jamais complètement 
au chalumeau , parce que les points blancs que 
Fou voit mêlés à sa teinte bleue, sont autant de 
petits fragmens de quartz réunis à quelques pe- 
tites lames de talc , qui donnent , à Faspect de 


(i) La prétendue poudre d’or que vendent les pape- 
tiers, pour sécher l’écriture, n’est autre chose que du 
ihica pulvérisé grossièrement. Le département de FAI- 
lier fournit beaucoup de celte substance minérale. 
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cette pierre , les mêmes reflets argentés que pré-^ 
sente parfois le vert céladon. 

Le feld-spalh bleu pourrait facilement être con- 
fondu avec certains morceaux de lapis--lazuli de 
couleur tendre ; mais comme ce dernier se dis- 
sout dans l’acide nitrique , et que le feld-spath 
y résiste , il suffira d’en verser une goutte sur 
la pierre soupçonnée , pour que le doute soit bien- 
tôt changé en certitude. Si la pierre essayée est 
un feld-spath , elle restera intacte , et l’acide 
sera sans action sur elle ; tandis que , sur un 
fragment de lapis-lazuli , il y aura de suite ef- 
fervescence , et la pierre restera tachée par la 
goutte d’acide. 

La couleur de cette variété du feld-spath est 
très-favorable aux ouvrages de bijouterie ; et si 
cette pierre n’est pas plus souvent mise en œuvre 
par les bijoutiers , on ne peut l’attribuer qu’à 
son extrême rareté. 

Les entourages en or mat ou en or de cou- 
leur lui conviennent beaucoup. Cette pierre nou» 
vient de Kieglak , en Styrie. La taille qui lui con- 
vient le mieux est le cabochon étendu ou aplati. 


QUARTZ AGATE. 

( Sous-espèces. ) 

En parcourant la série des pierres dont se 
compose la sous-espèce du quartz translucide, 
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beaucoup de joailliers et bijoutiers auront de la 
peine à se persuader que toutes les variétés qui 
en ressortent ne soient qu'une modification du 
cristal de roche; mais en jetant un coup d’œil 
sur l’analyse chimique de ces substances, ils 
verront qu’elles se composent des mêmes élé- 
mens, ou plutôt du même élément, car c’est 
la silice qui, presque toujours seule, les cons- 
titue toutes. Cette observation vient à l’appui de 
celle que j’ai eu l’occasion de faire plusieurs 
fois , qiK? ce n’est point sur la couleur d’une 
pierre que l’on peut juger à quelle espèce elle 
appartient , mais bien sur des caractères plus 
positifs , tels que son analyse chimique , sa pe- 
santeur spécifique, et le degré de sa dureté. Ja- 
mais ces trois caractères ne se trouveront réunis 
au même degré sur deux substances minérales 
de diflérente nature. Dans les nombreuses va- 
riétés que je vais tâcher de faire connaître, au- 
cune ne nous est offerte par la Nature sous la 
forme primitive bien connue aux quartz hyalins ; 
j’en excepte cependant le quartz hématoïde, que 
quelques anciens lapidaires avaient nommé hya- 
cinthe de Compostèle, à cause de sa couleur rouge 
brun , et du nom du pays d’où il nous vient. 
Dans cette variété , la régularité du prisme hexaè- 
dre surmonté de ses deux pyramides est si par- 
faite, qu’on serait tenté de l’attribuer au produit 

de l’art, si elle n’était assez commune pour nous 
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DjfTiir des milliers d’exemples de la parfaite 
larité de sa cristallisation. Comme celte pierre? 
est |)eii employée dans le commerce de la bijou- 
terie. je n’ai pas besoin de m’étcmlre davantage 
sur sou sujet, et je ne l’ai citée que comme 
une exception à la règle générale de la cristal- 
lisation extérieure des quartz translucides ou 
opaques : nos anciens médecins lui altrlbuaienl 
certaines vertus médicinales auxquelles ceux de 
nos jours ne croient plus. 

Quant aux agates, cornalines, sardoines , et 
ju-qu’à la pierre à fusil, qui toutes sont, à très- 
peu de chose près , une même substance , dont 
la seule différence ne consiste souvent que dan? 
l’aspect particulier sous lequel chacune d’elles 
se présente , ou ne les trouve qu’en rognon» 
plus ou moins arrondis, dont quelques-uns sont 
mamelonnés, quelquclois en stalactites formant 
des petits cylindres ou des cônes , presque tou- 
jours recouverts d’une croûte rabolteuse ana- 
logue à la substance qui compose la roche dan» 
laquelle ils étaient engagés. Il n’entre point dan» 
mon sujet de chercher à expliquer les causes de 
ces configîirations sphériques ou cylindriques : 
l’eau ou le feu peuvent également avoir contri- 
bué à ces modifications. Les pei'sonncs qui dési- 
reront s’initier dans ces mystères de la rSature^ 
devront consulter les ouvrages qui ont appro- 
fondi la matière ; et comme les opinions sont 



/ 


igS 

encore assez divisées entre ces deux hypothèses , 
il sera libre à chacun de se ranger du côté des 
volcanistes ou des neptuniens ^ sans que cela tire 
à conséquence. Je me bornerai donc à décrire 
en niasse les principaux caractères physiques de 
ces quartz, et passerai rapidement eu revue le 
nom des principales variétés employées dans la 
bijouterie, en indiquant les caractères ks plus 
propres à les faire distinguer. 

Le quartz translucide est un peu moins dur 
que le quartz hyalin; mais il raye fortement le 
verre , et n est point entamé par la lime. Il fait 
feu sous le choc du briquet; sa pesanteur spé- 
cifique est de 9.60. Sa cassure est écailleuse ou 
conclioïde , tandis que, dans le quartz hyalin, 
elle est vitreuse , et résineuse dans le quartz 
résinite. 

Toutes ces variétés sont plus ou moins trans- 
lucides; quelques-unes sont nébuleuses, d autres 
sont pommelées ; ce sont celles dont la pale e t 
la plus fine. A ces caractères généraux du quartz 
agate, je joints ici l’analyse chimique de la va- 
riété la plus employée dans les ouvrages de bijou- 
terie, pour passer immédiatement à la description 
particulière de chaque variété. 


Analyse du quartz agate cornaline par Tromsdorff, 


Silice . 
Perte 
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AGATE DES BIJOETIEKS. 

( Quartz agate des minéralogiiies, ) 

Quelques auteurs (Théophraste et autres) prè^ 
tendent que les premières agates furent trouvées 
sur les bords du üeiWG Reliâtes j, aujourd’hui la 
Drilla J, en Sicile. Cette variété du quartz trans- 
lucide se subdivise elle-même en une infmilé 
d’autres , qui toutes diffèrent d’aspect et de nom , 
mais dont l’identité de l’espèce est parfaitement 
démontrée. La diversité des nuances et des dessina 
qui changent l’aspect de chacune d’elles , n’e&t 
due qu’à des substances terreuses ou métalliquof> 
qui SC sont introduites dans la pâte de la pierre, 
pendant qu’dîe était encore à l’état liquide ou 
gélatineux. La nuance la plus ordinaire des agatc'a 
proprement dites, est d’un blanc grisâtre laiteux; 
on les taille en plaques entourées de biseaux , 
mais plus généralement on les taille à cabochon 
aplati, dont la base reste dépolie, afin d’oter 
à la pierre une partie de sa transparence , et de 
corriger l’aspect vitreux qui lui est défavorable. 
Lorsque , sur un fond uni ou nuageux , ces pierres 
nous offrent des dessins imitant des arbres ott 
des herbes , on leur donne le nom d’agates orbo- 
risées ou lierborlsccs j selon que rune ou l’autre 
image s’y fait remarquer; agates mousseuses ^ lors- 
qu’elles renferment des touffes imitant les mousses' 
marines; agates foncLuècs ^ celles qui sont rem- 




yAies de petits points ronges ou bruns qui ss. 
<JétacheDt du fond. Lorsque de pareils point» 
rouges se produisent sur des agates d’un fond 
vert foncé, ces pierres constituent alors l’hélio- 
trope des Anciens. On appelle agates panachées ^ 
celles dont les dessins n’ont rien d’arrété, ni dans 
leur figure, ni dans leur couleur. 

Agates figurées. On donne ce dernier nom à tou- 
tes les agates qui nous offrent des figures d’ani- 
maux grossièrement ébauchées. Je connais une de 
ces agates qui porte une figure de femme à demi 
voilée, qui ne serait point désavouée [)ar un bon 
dessinateur ; la rareté de ces bizarreries de la 
Kature, les fait rechercher des amateurs. 

Agates œillées. On appelle ainsi celles qni of- 
frent de petites zones de différentes nuances, qui, 
étant taillées de manière à ce qu’elles soient pla- 
cées au centre d’un cabochon rond ou ovale, 
représentent assez bien la figure d’une prunelle; 
lorsque ces petites zones se détachent sur un 
fond blanc, on donne la forme ovale à la base 
du cabochon, et l’on obtient un œil cgniplet. 
Quelques bijoutiers donnent à ces pierres le nom 
d’œil de chat; mais c’est aux chatoyantes , que 
j’ai fait connaître, que cette épithète doit cire 
réservée. Lorsque ces couches de diverses cou- 
leurs s’étendent jusqu’à la base de la pierre, 
elles constituent ce que l’on appelle Va gale onyx^ 
ou simplement Vonyx, 
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Agates rubanées. Celles qui présentent des 
Landes parallèles droites ou ondulées de différentes 
couleurs ; si l’on scie ces agates dans le sens paral- 
lèle à leurs bandes de différentes nuances , elles 
constituent des pierres formées de plusieurs cou- 
ches superposées les unes sur les autres , dont Fart 
du graveur tire un parti très-avantageux pour 
la fabrication des camées. L'artiste intelligent se 
sert du ton de chaque différente couche, ])our 
donner au sujet qu’il se propose de reproduire 
tonte la variété d’une peinture ; et supposant 
qu’il ait à exercer son talent sur une pierre a 
quatre couches horizontales de différentes cou- 
leurs, et qu’il veuille y reproduire une tête de 
guerrier , la couche supérieure sera employée à 
former la partie la plus saillante de l’ouvrage , 
et ce sera le casque ; la seconde servira à faire 
les cheveux et la barbe ; de la troisième il eu 
fera les chairs; et ayant enfin atteint la quatrième, 
il la conservera pour constituer le fond de son 
petit tableau en relief. C’est a cet art précieux , 
qui porte le nom de glyptique , et qui est trop 
peu connu en France , que nous devons les magni- 
fiques ouvrages qui enrichissent le cabinet des 
antiques de la Bibliothèque royale de Paris , et 
à côté desquels mériteraient de figurer les chefs- 
d’œuvre niodernes des PIcklcr , des Santarelli et 
des Mansuotti , dont les amalems sc disj uPmt 
les trop rares productions, qui joignent, au mé- 



Ÿïle d’un dessin ferme et correft , îe précieuiB 
mantage de n’êlre point mutilés , comme le sont 
la plupart des camées antiques , qui souvent 
n’ont d’autre mérite que ces mêmes mutilations 
faites quelquefois exprès pour déguiser, leur ré« 
conte origine. , 

Le célèbre camée antique représentant l’apo- 
théose dMuguste , que Ton voit à la Bibliothèque 
royale de Paris , est gravé sur une pierre â quatre 
couches ; cette pierre doit être appelée sardonyx , 
car on peut y distinguer deux couches de sar- 
doine et deux qui appartiennent à la calcédoine, 
dont la réunion forme l’onyx. Ce beau camée a 
onze pouces de largeur sur neuf pouces le hau- 
teur ; sa forme est ovale : c’est le plus beau et 
îc plus grantl camée que l’on connaisse. Dans 
toutes les variétés du quartz translucide, les mar- 
chands et les lapidaires ont la vicieuse habitude 
d’ajouter le nom à' orientale à celles de ces pierres 
dont l’aspect présente quelque supériorité ; celle 
épithète est souvent employée en parlant des onyX; 
des sardoines , des cornalines , etc. ; mais elle n’est 
pas mieux fondée dans ces divers cas que dans ceux 
que j’ai cités en parlant des corindons hyalins, parce 
que les belles agates nous viennent de pays très- 
opposés , et que rOccident serait peut-être beau- 
coup plus riche que l’Orient pour ces sortes de 
productions : et quoiqu’il nous vienne do très- 
belles agates eu tous genres de Surate et de Moka^ 


tn Arabie , TEtirope n’a rien â envier à ces paytf 
éloignés. Les onyx d’Arabie étaient très-beaux , 
si l’on en juge par quelques camées antiques qui 
nous restent ; mais aujourd’hui on les tire do 
la Russie, de rAlIemagne , et particulièrement d\i 
village d’Obersteiu, situé sur la rivière de la iNalie, 
dans le Palatinat. L’Écosse, et quelques départe- 
mens de France, fournissent aussi plusieurs va- 
riétés du cjuartz agate. 


OXYX. 

Les Anciens ne donnaient le nom â\myx ( qui 
vient du mot ongle) qu’aux agates qui avaient 
quelque ressemblance avec l’ongle , et qui pré- 
sentaient les zones de différentes couleurs qui les 
caractérisent. Lorsque les agates n’offrent que 
deux couches , dont Tune est rousse et l’autre 
blanche ; on les appelle sardonyx , de l’union de 
la sardoine avec l’onyx. 


MCOLO. 

On appelle nicolo , les agates qui , sur un fond 
très-foncé, présentent, pour couche supérieure, 
une légère teinte d’un blanc bleuâtre, que les 
Italiens caractérisent par les noms de vclo-tur^ 
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i^uhio ( voUe de turquoise, ou turqain ). tes An- 
ciens ont beaucoup gravé sur cette pierre , mais 
presque toujours en creux plutôt quen relief. 
Je possède un nicolo gravé, représentant un Ju- 
piter parfaitement conservé. 

SARDOIiVE. 

La sardoîne est une des plus belles variétés du 
quartz agate ; c est celle dont la pâte est la plus 
fine: sa cassure est lisse; sa couleur caractéris- 
tique est le brun orangé ; ses nuances varient et 
passent du jaune fauve au jaune brun très-foncé. 
Les plus belles sont celles dont la teinte est éga- 
lement distribuée , et qui, placées entre Toeil et 
la lumière, paraissent pommelées dans leur inté- 
rieur. Ces zones nébuleuses , que nous permet- 
tent de voir leur translucidité, proviennent de 
la forme primitive de ces pierres , qui devaient 
se composer de petits cristaux cylindriques ap-^ 
pliqués les uns contre les autres , et réunis ])ar 
une substance de même nature, pour ne plus 
former qu’un seul et même corps parfaitement 
homogène dans toutes ses parties. Lorsque ce 
corps est scié par tranclies , dans le sens parallèle 
des petits cylindres, ceux-ci ne sont point visibles 
lorsqu’on regarde la pierre dans le sens horizontal 
aux tranches dont je viens de parler ; mais si l’on 






regarde ces trancîies en les plaçant Tertîcaîemx^nt 
entre l’œil et la lumière , on distinguera des an- 
neaux ou de petites zones séparées et quelquefois 
enlacées les unes dans les autres, provenant de pe- 
tits cylindres séparés, ainsi que de ceux qui se 
sont réunis pendant que sa matière était encore 
à l’étal gélatineux. On remarque les mêmes ef- 
fets , produits sans doute par des causes analo- 
gues, dans beaucoup d’autres variétés du quartz 
agate , et particulièrement dans les belles corna- 
lines. 

On a beaucoup gravé sur les sardolnes , mais 
presque lou)ours en creux. Celte pierre est quel- 
quefois parfaitement imitée par les Italiens; et 
Ton courrait souvent le danger de s’y trom|)er, 
fti l’on ne prenait la précaution d’eSvSayer la du- 
reté de toutes celles qui nous viei^nent de ce pays 
toutes gravées. On doit aussi les placer entre Tœd 
et la lumière , pour y observer , lorsqu’elles sont 
vraies, l’aspect pommelé dont j’ai parlé, autant 
que pour découvrir, dans les fausses, les petites 
bulles d’air que les matières vitreuses présentent 
presque toujours. 

COUXALIIVE. 

( Quartz a^ate cornathic, ) 

Los plus belles cornalines sont celles qui réu- 
nissent , à la liaesse de leur pâte , une teinte 
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égale dans tontes les parties de la pierre. La cou-» 
leur rouge sang de bœuf est celle que les anaa- 
teiirs recherchent le plus dans les belles corna- 
lines. Les pierres de cette couleur, vues placées 
entre Toeil et la lumière, se changent eu écarlate 
pommelé. Les cornalines ne se distinguent des 
sardoines que par leur couleur : les épithètes de 
mâle ou de femelle , de vieille ou de nouvelle 
roche, et enfin d’orientale, n’ont rien de vrai; 
l’on ne doit leur donner , pour dénomination se- 
condaire , que celle qui peut servir à faire con- 
naître l’aspect particulier de chaque pierre. En 
général , la vivacité du poli de ces pierres dépend 
de leur dureté et de la finesse de leur pâte, au- 
tant que du travail du lapidaire; c’est à ce ca- 
ractère principal que l’on pressentira d’avance 
toutes les autres propriétés qui leur appartien- 
nent. Les cornalines sont infusibles comme tous 
les quartz; mais elles blanchissent au feu, et 
c’est à cette propriété que nous devons beaucoup 
de belles pierres gravées, dont la couche supé- 
rieure est blanche , tandis que le sujet gravé reste 
rouge. Ces pierres , à deux couches , ne sont 
autre chose que des cornalines ordinaires , dont 
la surface supérieure a été fortement chauffée 
( à l’aide d’un fer rougi au feu ) , jusqu’à ce 
qu’elle ait perdu sa couleur rouge, pour prendre 
une teinte très-blanche ; on grave sur cette nou- 
velle couche , jusqu’à ce que l’on ait atteint le 



fond rouge de la pierre; et le dessin est d au- 
tant plus distinct, que les deux couleurs coiitras- 
lent entr elles. 

Ces pierres portent le nom de cornalines bru- 
tees ; la cassure de la cornaline est conchoïde. 
Les Anciens tiraient les leurs de l’Arabie , des îles 
de TArchipel et des environs de Babylonue. Le 
Japon, et tons les pays qui nous fournissent le 
quartz agate , nous donnent aujourd’hui de fort 
belles cornalines ; leur infusibilité les sépare 
du feld-spath compacte rouge , qui a avec elles 
une grande analogie sous le rapport de laspect. 
Les cornalines de qualité inférieure sont très-abon- 
dantes dans toutes les nuances ; aussi sonl-eilei 
très-peu recherchées : le meme fragment réunit 
quelquefois toutes les couleurs connues au quartz 
agate , et forme des rubans ondulés , dont cha- 
que teinte s’adoucit, sur les bords de chacun 
d’eux, pour se fondre avec celle qui la suit im- 
lïiédialement ; d’autres sont d’une seule couleur, 
mais tout-à-fait opaques ; ce sont les moins es- 
timées et les moins employées dans la bijouterie 
en or. 

CALCÉDOINE. 

( Quartz calcéclcine des vûnéralo pistes, ) 

Le caractère distinctif de cette variété du quartz 
âgate , est la couleur blanche et quelquefois 
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laiteiwc ; CCS dernières sont nébuleuses , et lors- 
que leur teinte approche du bleuâtre des ni- 
colo 5 on les appelle saphir me s à cause de la pré- 
sence du bleu , qui est la couleur distinctive des 
vrais saphirs. Ces pierres sont généralement con- 
nues des bijoutiers sous le nom de cornalines 
blanches , plutôt que sous celui de calcédoine. 
Cette variété du quartz agate nous vient des mêmes 
lieux que toutes les autres ; elle a le meme degré 
de dureté et de pesanteur spécifique , etc. 

CACIIOLOIVG. 

( Quartz agais cacholo7ig des minéralogistes, ) 

Lorsque , dans une calcédoine ou tout autre 
quartz translucide , il se trouve une couche blan- 
che et opaque , semblable à de lemail blanc , 
et que cette partie de la pierre est moins dure 
que ne Test ordinairement le quartz agate , on 
lui donne le nom de cacholong. Un des carac- 
tères distinctifs de cette variété du quartz agate , 
c’est de happer lorsqu’on la présente à la lan- 
gue , et c’est à cette avidité pour l’eau que ces 
pierres doivent la propriété dont elles jouissent 
de changer d’aspect , et de former des espèces 
d’onyx dont les graveurs romains savent tirer 
parti pour fabriquer des camées économiques , 
qu’ils désignent sous le nom d’un bagno ( un 
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ham ) , parce que la pierre a été baignée dans 
nne préparalivOn très-simple. 

11 suffit de faire bouillir ces pierres dans de 
l’huile d’olive pendant une heure ; après les avoir 
retirées et essuyées de ce premier bain , on les 
fait bouillir dans de l’acide sulfurique ; aussitôt 
que la liqueur est en ébullition , quelques-unes 
des lames dont se composent ces agates , devien- 
nent noires, tandis que les autres conservent leurs 
couleurs primitives ; de là résultent ces agréables 
contrastes qui ajoutent tant à la beauté et à la 
valeur de ces pierres. 

Je possède un de ces onyx artificiels, gravé en 
camée, représentant Pie VII; une partie de la 
couche supérieure, qui est brune, a été ména- 
gée pour former quelques boucles de cheveux; 
celle du centre, qui est d’un blanc parfait, forme 
les chairs et les ornemens pontificaux, qui se 
dessinent d’une manière bien tranchée sur le 
fond noir de la pierre. 

Ces pierres-là ne doivent point être appelées 
de faux camées, mais seulement de /aux onyx. 

C’est des rivages du fleuve Cacli^ dans le pays des 
Calmoucks, en Bucharie, que l’on tira les premiers 
cacholongs , d’où ils prirent leur nom de deux 
mots, cachj, lieu de leur origine, eickolong^ qui 
signifie pierre dans le langage du pays, La Hon- 
grie, l’Espagne, Pile d’Elbe, nous fournissent au- 
jourd’hui beaucoup de pierres de cette variélt) 
du quartz agate. 



C^IL DU MONDE, CALCÉDOINE EMÎYDRE. 

( V aricié du qiiarit agate calcédoine, ) 

On appelle calcédoine cnhydre , de petites cal- 
cédoines qui renferment des cavités contenant 
vme goutte d’eaii que Ton voit remuer dans le 
petit espace qui la recèle. Mais il faut, pour cela, 
que la couche de calcédoine soit bien transpa- 
rente. Celte pierre n’a d’autre mérite que celui 
que présente ce phénomène; aussi n’est-elle guère 
connue que des minéralogistes et d’un petit nom- 
bre d’amateurs; elle entre rarement dans nos 
ateliers de bijouterie. Lorsque ces pierres ont 
quelques gerçures ou fissures, la goutte d’eau 
se dessèche et finit par disparaître tout-à-faiL 
Cette pierre fut appelée , par les Anciens , œil du 
monde. Les enhydres se trouvent presque tou- 
jours dans les terrains volcaniques ; la plupart 
de celles que l’on voit en France , nous viennent 
des environs de Yicence , en Italie, 

COIS DÉTRiriÉS ET AGATISÉS. 

( Quartz agate pseudomorptiiqae, ) 

Le nom de cette pierre annonce son origine vé- 
gétale ; elle provient des débris de branches ou 
de troncs d’arbres qui , par suite d’un très-long 
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séjour dans le sein de la terre, se sont împré-* 
gués d’un suc pierreux qui , en les pénétrant 
peu à peu , a fini par remplacer entièrement leur 
substance ligneuse, en conservant presque tou- 
jours à la pierre ainsi formée, l’aspect de la 
structure du corps dont elle a pris la place, ce 
qui nous est indiqué par les couches annuelles 
et concentriques de quelques-unes de ces pierres , 
et par les espèces de fibres de quelques autres. 

Les observations du docteur Ripelti , que jai 
cité plus haut , en parlant de la formation ins- 
tantanée du cristal de roche dans les marbres de 
Carare, nous donnent le moyen de concevoir la 
métamorphose qui s’opère dans la pétrification 
du bois. 11 me paraît, en eüet , que, puisque 
la silice se trouve souvent, dans la Nature, à l’état 
liquide , il doit être facile à une pareille subs- 
tance de s’infiltrer dans les pores du bois, de 
les pénétrer dans tous les sens, d’en occuper tous 
les vides, et finir par remplacer entièrement le 
tissu ligneux , pour ne laisser voir , en se solidi- 
fiant , que l’aspect particulier qui le caractérisait 
avant sa métamorphose ; et si , sous cette nou- 
velle forme, il n’est pas toujours possible de re- 
connaître la famille du végétal que le suc pier- 
reux a remplacé, nous pouvons, au moins, parmi 
les nombreuses variétés que la bijouterie peut 
mettre en œuvre , reconnaître très-distinctement 
celle qui nous intéresse le plus, et que nous offre 
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îc palmier pétrifié ; colle-ci ne nous laisse aucun 
doute sur raulhenticité de son origine. Celle par- 
ticularité est d’autant plus heureuse, qu’elle se 
manifeste sur la plus belle variété des bois pé- 
trifiés ; et quoique les vicissitudes de la mode 
l’aient éloignée depuis quelque temps de nos ale- 
îiers, la beauté de son aspect l’y ramènera en- 
coi*^ , ainsi que l’ambre et le corail, que nos 
dames ont momentanément abandonnés, mais 
qu’elles reprendront un jour, parce que l’art ne 
pourrait jamais remplacer ces beaux produits de 
la iNature. 

Le palmier pétrifié prend un très-beau poli : 
sa couleur ordinaire passe du fiuive pâle au roux 
foncé. Scié dans le sens de son diamètre , il pa- 
raît tout semé d’une multitude d’étoiles à rayons 
indéterminés, ou de petites taches rondes et ova- 
les, qui ne sont que l’image des petits canaux 
médullaires qui caractérisent le tissu ligneux du 
palmier. 

Le Muséum d’histoire naturelle de Paris en 
possède un tronçon d’im très-gros volume , qui, 
en 1809 deux ou trois années suivantes, 

procura de grands bénéfices â j\P Daniel , fabri- 
cant bijoutier de Paris. Celui-ci, ayant quelques 
objets que radministralion de ce célèbre établis- 
sement désirait acquérir, demanda, en échange, 
une tranche du fameux tronc de palmier ; et sa 
demande ayant été agréée , i! divisa avec tant 
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d’arî: la partîè qu’on lui accorda, et sut Tex- 
ploitcr avec tant de bonheur pour en faire des 
bijoux de tous les genres , si élégans et si variés , 
qu’il siU les mettre en grande vogue et les y 
maintenir pendant trois ans, ou, pour mieux dire, 
jusqu’à ce qu’il eût épuisé son dernier morceau. 
A cette époque , les plus riclies maisons de bi- 
jouterie de la capitale fesaient assiéger l’atelier de 
l’heureux fabricant , pour obtenir quelques-uns 
de ces nouveaux bijoux ; les voj^ageurs bijoutiers 
de ce meme temps cherchèrent à recomposer, 
ou du moins à rafraîchir leur assortiment de l’ar- 
ticle alors en faveur. Je contribuai, pour ma part, 
à en étendre beaucoup le débit dans toute la 
France et les principales villes d’Italie; les entou- 
rages en or mat et les filets émaillés accompa- 
gnent très-bien cette belle pierre. Crie autre va- 
riété du palmier pétrifié a été trouvée près S*- 
Paul-Trois-Chàteanx , département de la Drôme. 
Le fond de cette variété est d’un beau noir, et 
les taclies qui indiquent les petits canaux mé- 
dullaires du palmier, y sont de diflcrentes cou- 
leurs, dont les principales sont : le rouge, le 
bleu et le jaune. Les mômes lieux fournissent 
aussi des bois agatisés. 

On distingue les bois pétrifiés des bois aga- 
tisés , par la complète opacité des premiers , tan- 
dis que I(3S deinia’s doivent être translucides y 
comme les agates, et par les autres caractères 
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bien connus à ces dernières pierres. En general ^ 
les bois agatisés sont peu employés en petite bi- 
jouterie : on les réserve pour faire des tabatières, 
des coffrets, des Eacons , de petits piédestaux et 
autres objets de luxe, La Sibérie, la Hongrie, 
la Saxe, sont les pays qui, jusqu'à présent, ont 
le plus fourni des palmiers pétrifiés et des bois 
agatisés. Quelques départemens de France ont 
fourni Tune et l’autre de ces substances. 

AVEIVTÜRÎIVE NATURELLE DES LAPIDAIRES. 

é Quartz avent uriné et quartz micacé, ) 

Il existe un grand nombre d’avcnturincs na- 
turelles ; mais parmi celles auxquelles le com- 
merce donne ce nom , on doit distinguer celles 
qui appartiennent au quartz liyaliri aventiiriné 
et au quartz micacé, qui produisent quelque- 
fois des effets semblables, quoique résultant de 
causes tout-à-fait dillérentes. 

Le fond des quartz hyalins aventurinés se pré- 
sente sous des couleurs assez variées : il y a de 
ces aventurines qui sont jaunes , grises , verdâ- 
tres et même noires ; mais la couleur caracté- 
ristique est le jaune hyacinthe ou le roux foncé, 
qui sert de Tond à la pierre , et que relèvent une 
multitude de points brillans qui ont l’aspect 
métallique de la limaille d’or ou d’argent. Ces 
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points briîlans ne sont dus qu’à la structure par-- 
ticuücre de cette variété du quartz , qui , comme 
dans ro[)aIe , est traversée dans tous les sens par 
une infinité de petites lames translucides , qui 
permettent à la lumière de traverser toutes celles 
qui sont le plus près de la surface de la pierre, 
pour les réfléchir vers l’œil qui les observe, sans 
que ces pierres recèlent la plus légère partie 
d’aucune substance métallique. Plus le poli de 
la pierre est vif, et plus les points briilans qui 
sont rapprochés de la surface, acquièrent de 
l’éclat; mais il est très-rare de trouver des aven- 
turines naturelles qui aient l’éclat et la richesse 
d’aspect des avenlurines artificielles , qui ont 
donné leur nom aux deux variétés de quartz 
qui font le sujet de cet article. 

Ce nom exprime l’origine de leur apparition, 
qui fut l’elfet du hasard ou (comme voulut l’ex- 
primer leur auteur) de Vavenlare. ün raconte 
qu’un artiste, occupé a fabriquer des cristaux 
artificiels, laissa tomber, par mégarde , quel- 
ques portions de limaille de laiton ou toute autre 
substance d’a])parence métallique, dans la matière 
vitreuse prèle à se solidifier ; et qu’après sou 
refroidissement, cclie-ci offrit à sa surface les 
points et les petites paillettes l)iillaijtes qui fout 
le principal mérite de ces sortes de pierres ; et 
comme ce résultat fut obtenu par le hasard , ori 
donna, à la nouvelic composition , le noxu d’aveu- 
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tiirîne. Ce nom fut , depuis , adopté par Tes 
minéralogistes, pour désigner les divers minéraux 
qui ont quelque analogie d’aspect avec ce produit 
du hasard. ^ 

L’autre variété du quartz aventuriné, que l’on 
désigne mieux encore sous le nom de quartz 
micacé ^ ditfère du premi(îr par une plus grande 
opacité , et c’est au mica que sont dues les 
petites paillettes brillantes que l’on voit à sa sur- 
face. Ces dernières aventurines ont quelquefois 
beaucoup d’éclat , et peuvent rivaliser avec les 
premières. On distinguera facilement l’une et l’au- 
tre de CCS variétés du feld-spath aventuriné, par 
leur plus grande dureté, et surtout par leur in- 
fusibilité ; tandis qiie , comme on l’a déjà vu , 
le feld-spath se fond facilement au chalumeau. 

Le quartz hyalin aventuriné nous vient d’Es- 
pagne , de la Transylvanie; et, en France, les 
environs de INantes et do Quimper nous en four- 
nissent, que l’on trouve en galets et en cailloux 
roulés. Les monts Durais cl la Sibérie nous four- 
nissent les beaux quartz micacés; leur taille la 
plus favorable est le cabochon ou les plaques à 
goutte de suif. 
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JASPE SAXCl'EV, HÉLIOTROPE. 

( Quartz jaspe des minéralogistes, ) 

Cette variété du quartz se présente sous tant 
d aspects différons, que rauteur de la minéra- 
logie sicilienne compte cent variétés de jaspes 
fleuris, toutes recuciliies dans cette île. Mais 
comme le but de cet ouvrage est de donner 
seulement le signalement des pierres que les bi- 
joutiers et les joailliers sont intéressés à bien 
connaître, je ne m’occuperai que des variétés de 
jaspe qui entrent parfois dans leurs ateliers. 

La description abrégée des caractères généraux 
de ceux-ci, suffira pour faire connaître les autres 
variétés, qui ne diffèrent que par leur aspeci 
particulier, duquel on fait toujours dériver leurs 
dénominations secondaires. 

Parmi ces nombreuses variétés du jaspe, celle 
que l’on désigne sous le nom de jaspe sanguin 
est la plus connue des bijoutiers; c’est aussi celle 
qui est la plus favorable aux petits ouvrages do 
bijouterie. Sa couleur est d’un vert foncé tout 
semé de petites taches rouges qui lui ont fait 
donner le nom de sanguin et de fleuri. Il ne 
donne des signes de translucidité que dans ses 
bords les plus minces , et l’on peut dire que le 
quartz jaspe se distingue de toutes les variétés de 
cette espèce , par sa grande opacité. 

Sa cassure est terne ; il raye fortement le verr© 
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et fait feu sous le choc du briquet. Comme tou^ 
?es autres quartz, il est iufusible au chaiiimeau 
et résiste aux acides les plus énergiques. Toutes 
îcs variétés connues jouissent des mêmes pro- 
priétés , et ne diffèrent entr elles que par leurs 
divers aspects, qui leur font donner, tantôt le 
nom de jaspe agatisé, lorsque Ton y distingue 
quelques faibles parties d agate , et d agate jas- 
pée, lorsque l’agate domine; jaspe rubané, jaspe 
tigré^ cciüé, etc., etc. Toutes ces variétés peu- 
vent se rencontrer partout où nous avons vu 
que l’on trouvait des quartz; mais il paraît que 
îa Sicile est ie pays le plus riche que l’oii con- 
naisse pour cette substance. 


CA3LÏ.Ol]\ D’ÉGYPTE. 

( Variété du, quartz jaspe. ) 

Cette variété du jaspe mérite d’être mentiou- 
née à part , parce que j’ai eu l’occasion de me 
convaincre que, dans les ateliers, on parlait 
souvent de celte pierre sans la connaître. On 
doit appeler cailloux d’Egypte , un jaspe d’un 
fond jaunâtre, sur lequel sc dessinent des bandes 
ou des zones d’un brun foncé, mêlées à d’au- 
tres bandes do couleurs moins intenses , dont 
la bizarrerie des contours forme quelquefois des 
figures de toute forme, ainsi que cela sc voit 
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dans les belles racines de buis. Ces cailloux sont 
souvent arborisés comme certaines agates; les 
dendrites qu’ils nous oflVent sont toujours noi- 
res : ils sont complètement opaques, et reçoivent 
un très-beau poli. 

On les trouve dans les sables d’Egypte et sur 
les bords du Nil, sous la forme de galets et de 
cailloux roulés. La valeur de ces pierres est tout- 
à-fait idéale, et dépend autant de 1 heureux 
arrangement de leurs diverses nuances , que du 
caprice des amateurs. 


POIDDI.XG AXGLAIS, C\ILLOL\ DE REWES 

^ Brèches siliceuses avalées, ) 

Le poudding anglais est formé par la réunion 
d’une multitude de petits cailloux ou cristaux de 
jaspe , d’agate , de porphyre et autres , de forme 
ovale ou arrondie , intimement unis par un ci- 
ment siliceux. Le fond de ce poudding est ordi- 
nairement blanchâtre, et les taciies formées par 
le mélange des petits cailloux , sont brunes ou 
noirâtres et assez écartées les unes des autres pour 
être bien distinctes. 

On donne ordinairement le nom de brèches 
à ces agrégats, lorsque les grains ou les petits 
caihoux qui les compos-’iil , ont la forme angu- 
leuse et non arrondie. L’une et l’autre de ces 





agrégations sont si fortement unies, que lorsque , 
par un choc violent , on essaie de casser un 
galet de poudding, sa cassure est aussi franche 
qu elle pourrait 1 etre si la pierre eût été formée 
de parties complètement homogènes ; aucun des 
petits cailloux qui la composent ne s en sépare. 
La variété de poudding, connue sous le nom de 
cailloux de Rennes^ a ordinairement le fond d’un 
rouge foncé ; les petits cailloux qui forment les 
taches qui constituent leur beauté, sont, comme 
dans le poudding anglais , de forme ronde ou 
ovale ; mais ils sont plus rapprochés les uns des 
autres. Leur couleur varie et passe du blanc jau- 
nâtre jusqu’au rouge , qui , en général , est tou- 
jours moins foncé que celui du fond de la pierre, 
qui est formé par un ciment de la nature du 
jaspe. L’un et l’autre de ces pouddings prennent 
un fort beau poli ; ils font feu sous le briquet et 
rayent fortement le verre. Ils sont peu employés 
en bijouterie ; peut-être ne leur nianque-t-il , 
pour être recherchés, que d’être mieux connus. 
L’Egypte , l’Angleterre , et , en France , la Bre- 
tagne et les bords de la Durance, nous fournissent 
toutes les variétés de ces intéressantes roches, 
que l’on trouve presque toujours en cailloux roulés 
par les eaux. C’est à Oberstein que se taillent très- 
économiquement la plus grande partie des quartz 
translucides qui circulent dans le commerce : les 
premières opérations se font sur de grandes 


rc’îTCs cIc gros que font mouvoir les eaux de la 
Kahe ; le poli est ensuite donne sur des roues 
de bois enduites d"une espèce de porphyre dé- 
composé qui se trouve abondamment dans le 
pays. 

ï^es }>aysans , les femmes et les enfans sont em- 
ploytîs à ces sortes d occupations , et la modi- 
cité des prix des ouvrages de cette immense fa- 
brique , indique assez la bonté des moyens 
employés ; aussi y voit-cn des pierres à tailler de 
tous les pays de l’Europe , tandis que ses belles 
«agates forment la base d’cchanges considérables 
avec tons les pays du monde. Oberstoin fesail 
partie du département de la Sarre au temps de 
TEmpire français ; il est rentré sous la doiuina-* 
tiüii allemande. 


TLKQüOtSES DE VIEILLE liOOIE DES 
LAI^lDAiClES. 

( Cuivre hydrate sillvifère des minéralogistes, ) 

Dans le commerce de la bijouterie , comme 
dans la science de la minéralogie , on distingue 
deux especes de turquoises , dont Tune tire son 
origine des corps bruis ou inorganisés , et Tautre 
qui est d’une origine animale , puisqu’elle pro- 
vient d’os ou de dents fossiles. 

La plus belle de ces deux espèces de tiirquoise§ 
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est connue sous le nom de turquoise orientale , 
ainsi que sous celui de vieille roche. C est la plus 
ch^'re et la plus recherchée des deux. Ces tur- 
quoises ne se trouvent qu’en masses informes ; 
leur plus belle couleur est le bleu céleste bien 
prononcé; après cette qualité, celle que les ama- 
teurs recherchent le plus consiste dans l’égale dis- 
tribution do leur couleur et dans l’absence to- 
tale de toutes taches. Ces turquoises sont opa- 
ques ; elles sont assez dures pour rayer le verre : 
leur pesanteur spécifique est de l'dles sont 

insolubles dans les acides et infusibles au cha- 
lumeau , dont l’action ne porte que sur leur cou- 
leur, qu’elle fait totalement disparaître, sans que 
la pierre diminue de poids , ni de volume. Ces 
turquoises , vues le soir à la lumière , conser- 
vent leur belle couleur bleue qu’on leur a re- 
connue dans le jour. Elles nous viennent du Mont- 
Phirousj entre rîlyrcanic et la Parthidc. La Russie 
nous en fournit aussi de fort belles. T.eur analyse 
chimique, faite par John, a donné : 


Alumine 


Oxide de cuivre 


Oxide de fer 

... 4, 

Perte 



100 
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TURQUOISES OSSEUSES. 

Les turquoises osseuses ne sont autre chose 
que des os ou des dents fossiles colores en bleu 
ou en vert par le phosphate de fer. Quelques 
bijoutiers les appellent, bien mal à propos, tr/r- 
quoises de nouvelle roche ; d autres leur donnent 
Je surnom d’occidentales , qui ne leur convient 
pas davantage : la dénomination la plus exacte 
est celle de tarquoise osseuse , qui exprime Torî- 
gîne do la pierre. Ces turquoises ont la même 
couleur que les turquoises pierreuses ; mais l’on 
remarque que celte belle couleur d’un bleu cé- 
hsle o\\ lurqtiin ^ qu’on leur a reconnue pendant 
le jour, vue le soir à la lumière , se change en 
une teinte verdâtre et terne qui les prive de 
toute leur beauté. Leur belle couleur naturelle 
disparaît meme tout-â-fait au bout de quelques 
années , et no reparaît que lorsque , par un 
nouveau poli, on enlève la couche qui recouvrait 
leur surface. 

La connaissance de ce fait m’a fait faire quel- 
ques achats avantageux qu’auraient pu faire 
comme moi plusieurs de mes collègues , s’ils en 
eussent été instruits. 

La turquoise osseuse se dissout dans les acides 
concentrés ; elle ne se dissout point dans le vi- 
naigre distillé, mais elle y perd sa couleur, 
tandis que^ comme je l’ai fait remarquer plus 
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haut, les turquoises pierreuses résistent à toutof 
ces épreuves. 

Elle brûle au feu du chalumeau, et répand 
une odeur fétide qui caractérise les matières 
animales. 

Sa pesanteur spécifique est de 3 ; elle est opa* 
que comme la turquoise pierreuse. On la taille 
à cabochon comme celle-ci; mais on doit bien 
garder de la monter entourée de diamans , à 
cause de l’altération qu’elle est susceptible d’é- 
prouver dans son aspect , et afin de ne pas éprou- 
ver le désagrément de perdre le prix d’un beau 
travail , en cherchant à embeliir une pierre sur 
laquelle le temps exerce une si fâclieuse influence. 

A qualité physique égale, une turquoise os- 
seuse ne devra être évaluée qu’au quart d’une 
turquoise dite de vieille roche. 

Le Muséum d’histoire naturelle de Paris pos- 
sède un main changée en turquoise, que le 
célèbre Daubenton a décrite comme il suit : w cette 
i) main est dans l’état des momies desséchées sans 
» embaumement; la peau et toutes les parties 
molles sont noires, racornies et meme détruites 
» dans plusieurs endroits , oii elles laissent les os 
^ à découvert, et oii l’on voit que ces os ont 
I » une couleur de turquoise : il ne reste aucun 

i » des ongles, mais on reconnaît sur la peau la 

I » rainure dans laquelle ils étaient incrustés ; tou- 

y tes les phalanges des doigts et tous les os du 
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% métacarpe sont entiers ; l’os imcîformc est le 
^ seul (lu carpe qui tienne à la main dont il 
T> s’agit; les proportions de tous ces os prouvent 
^ que c’est la main droite d’une femme adulte. » 
Cette main fut trouv(3e à Clamecy, dans le iM- 
vernais ; ce fut l’abbc: Lebœuf , de i’xicadérnie des 
inscriptions et belles-lettres, qui en fit l’acqui- 
sition pour le cabinet du roi. 'L’Allemagne, l’Es- 
pagne, la France, et particulièrement le départe- 
ment du Gers, fournissent beaucoup de turquoises 
osseuses de toutes grosseurs. 


MALACHITE. 

( Cuivrs carbonate vert des minéralogistes, ) 

La malachite est un minerai de cuivre concré- 
lionne, qui, dans son état naturel, se présente 
en stalactites solides et opaques; lorsque l’on scie 
ces stalactites dans le sens de leur diamètre, les 
deux surfaces obtenues pu’ésentent des rubans 
ou des zones concentriques, dont les couleurs 
parcourent toutes les nuances qui séparent le 
vert le plus pâle du plus foncé. Si on les scie 
dans le sens longitudinal, ces memes zones se 
changent en rubans parallèles, dont la diversité 
des teintes vertes produit le plus bel eifet. Ce 
minéral, quoique moins dur que le quartz, est 
susceptible de receveir uu très-beau poli; il est 
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«oltibie dans Teau-forte (acide nitrique), et îa 
dissolulioii obtenue conserve ia couleur primitive 
de la pierre. La malacliite est fusible au chaki- 
meau , et Ton obtient de sa fusion un bouton 
de cuivre rouge : sa pesanteur spécifique est de 
5,{)0. C'est de la Sibérie, des monts Ouraîs, et de 
Molina, en Aragon, que nous viennent les belles 
malachites que nous employons en bijouterie. 
Après le célèbre traité de Tilzît , rEmpercur 
Alexandre envoya à îNapoIéon, entr 'autres riches 
j>résens, deux superbes tables de cette substance, 
qui aujourd’hui décox'cnt les apparteniens de 
Trianon. 

L'analyse de la malachite ^ par Klaprolh ,, a donm : 


Cuivre 


Acide carbonique 

... lô’ 

Oxigène 

. .. 12,5 

Eau. 



LAPIS-LA/XLI DU COMMERCE. 

[ Lazulite des minéralogistes, ) 

Cette pierre se trouve rarement cristaliisce ; sa 
couleur caractéristique passe du bleu d’azur au 
Lieu indigo le plus intense , qui est embelli par 
des points ou des veines métalliques, qui ne sont 
que des pyrites ferrugineuses que riguorance de 
beaucoup de gens avait atlnbuées à i’or. 
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Sa cassure est granuleuse : sa pesanteur spé- 
cifique est au-dessus de celle du quartz , et il se 
distingue de cette espèce minérale en ce qu’il est 
fusible au chalumeau , et qu’il se dissout dans 
les acides concentrés , tels que l’eau-forte et rhuile^ 
de vitriol. 11 est très-difficile de lui donner un 
poli bien uni , en raison des substances hété- 
rogènes qui se prés(Mitent presque toujours à sa 
surface , et forment des taches blanches qui nui-' 
sent à sa beauté et diminuent sa valeur. 

Celte pierre est connue des peintres sous le 
nom d’outre-mer, et leur fournit le beau bleu 
qu’ils emploient dans leur art. 

Le lapis est opaque et fait feu sous le choc 
du briquet ; sa belle couleur se marie agréable-^ 
ment avec celle de l’or, et constitue, avec ce 
métal, de fort jolis bijoux. On fait aussi, avec celte 
substance, d’autres ouvrages de luxe de grande 
dimension ; tout le monde a pu voir , dans la 
galerie d’Apollon du musée de Paris, deux grandes 
tables en lapis formées de plusieurs morceaux et 
enrichies par des incrustations faites avec d’autres 
substances naturelles, que la variété des formes, 
autant que le contraste do leur couleur, contri- 
buaient à embellir. On distinguera toujours facile- 
ment le lapis de la malachite azurée, en l’exposant 
quelques instans sur des charbons allumés; dans 
cette épreuve, le lapis conserve sa belle couleur , 
tandis que le cuivre carbonate devient noir. 
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Les voyageurs citent le palais Orlof, que Ca- 
therine II fit bâtir â S‘-Pétersbourg , dans lequel 
on admire plusieurs appartemens dont les murs 
sont tout incrustés avec cette précieuse substance. 
Les Anciens connaissaient le lapis, et plusieurs 
ouvrages d’un beau travail que renferme le ca- 
binet des antiques de la rue de Richelieu , prou- 
vent qu’ils en tiraient un tres-bon parti. Le beau 
lapis nous vient de la Perse, de la Chine , des 
bords du lac Baïkal , en Sibérie, et d’autres par- 
ties de la Russie. 


Analyse du lapis dit oriental , 
par Klaproih, 


Silice. ........... 4 ^ 

Alumine i 4 i 5 o 

Carbon’' de chaux. 28, 
Sulfate calcaire . . . G, 5 o 

Oxide de fer. ..... 5 

Eau 2 


100,0 


Analyse du lapis , par 
Desormes. 


Silice 


34,8 

Alumine .... 


Soude 

Snnfrc 


25,2 

3.1 

Carbonate de chaux. 

3 ,c 



100,0 


ÏADE DIT ORIENTAL, PIERRE NEPHRETIQUE. 

Cette pierre est très-peu employée en bijouterie, 
parce qu’elle a très-peu d’éclat , et que sa cou- 
leur est toujours terne. Les diverses nuances sous 
lesquelles nous la voyons ordinairement, passent 
du blanc verdâtre au vert olive. Son aspect , 
malgré tous les soins que l’on puisse donner à 
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son poil, est toujours onctueux et sans TÎvacité^ 
On ne peut mieux le faire connaître qu’en le com- 
parant à relui de la cire de ces bougies \ertes que 
l’on fabrique acluellemcnt à Paris ; sa translu- 
cidité est absolument la même que celle que Tou 
peut remarquer à la partie de ces bougies qui 
approche le plus de la flamme. 

La structure du jade est si compacte , que sa 
cassure nVjffre ni les grains , ni îes écailles , ni 
les lames qui caractérisent les autres espèces mi- 
nérales. Dans celle-ci , la cassure est })arfaitemen£ 
lisse, et pressente laspect mo^dlenx de scs surfaces 
polies. Sa pesanteur spécifique est de 3 ; il raye 
fortement le verre et quelquefois le quartz, Mai^ 
le caractère le plus distinctif de celte pii’rrc, est 
son extrême ténacité ; il faut quelquefois plu- 
sieurs coups de marteau bien appliqués , pour 
casser et diviser un morceau de jade (Pune mé- 
diocre épaisseur. 

Cette pierre fut trcs-recberchéc des -Anciens, à 
cause des vertus médicinales qu’ils lui attribuaient; 
il était convenu dans ce temps que les pierres 
de jade devaient guérir radicalement les coliques 
néphrétujfies , dont elle a conservé le nom; elles 
avaient encore la propriété de faire détacher et 
de dissoudre la pierre des reins ou de toute autre 
partie du corps ; et pour obtenir ces cures mer- 
veilleuses , il suffisait d’en porter un petit rnor- 
ceaa au cou ou ailleurs ; aussi l’uvait-on sur- 
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nommée encore pierre divine. C est à cette croyance 
clans la vertu de cette pierre, que nous devons la 
quantité d amulettes que Ton remarque dans tous 
les cabinets de curiosités et de minéralogie. Dans 
son état naturel , je ne Tai vue qu’on galets roulés. 
L’extrême délicatesse de certains ouvrages exé- 
cutés sur cette substance, avait fait croire à quel- 
ques personnes, que, lorsqu’elle sortait du sein de 
la terre , cette pierre était assez molle pour être 
dé'coupée avec des instruniens tranclians ; car 
l’on avait de la peine à concevoir que des ou- 
vrages qui feraient honneur à nos plus habiles 
ref>erceuses sur métaux, eussent pu être obte- 
nus par l’art de la glyi)lique : il faut, en elîét , 
connaître toute la force de cohésion de celte subs- 
tance , pour concevoir que , dans ses proportions 
les plus déliées , le jade conserve encore une 
solidité plus que triple de celle qu’aurait un quartz 
de meme épaisseur. C’est avec ce jade que, dans 
le commerce, on nomme oriental, que les Turcs, 
les Persans et autres peuples de l’Asie, font des 
poignées de sabres et de poignards dont ils font 
un grand cas. On trouve, sur les bords do la 
rivière des Amazones, une variété de jade beau- 
coup plus opaque, avec lequel les anciens Amé- 
ricains fesaient des casse-têtes et des haches. Celui- 
ci est aussi compacte que le premier; mais sa 
couleur est presque toujours plus intense. La 
première qualité que j*ai décrite nous vieut , en 
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général, de la Chine, et c"cst parliculièrement 
dans ce pays que l’on excelle dans Tart de tra- 
vailler le jade. 


AGATE D’ISLAIVDE. 

( Obsidienne des minéralogistes, ) 

L’obsidienne est im verre volcanique naturel^ 
d’une couleur brune très-foncée, approcliant de 
celle du vciYe à bouteille, qu’elle raye fortement: 
sa pesanteur spécifique est de 2,4<>; elle fond au 
chalumeau et s’y boursoulle, en laissant, pour 
résidu , un émail grisâtre ; elle fait feu sous le 
choc du briquet , et prend un très-beau poli ; 
elle est faiblement translucide dans ses parties 
minces. Les agates d’Islande, ou obsidiennes, va- 
rient beaucoup d’aspect : les noires sont les plus 
recherchées, à cause de l’usage que l’on peut en 
faire pour les belles parures do deuil , qui mé- 
ritent la préférence sur celles de jais ou jaïet , 
en raison de la supériorité de leur dureté et de 
leur ténacité. Lorsque les obsidiennes se présen- 
tent dans d’assez gros volumes pour pouvoir les 
diviser en lames , on en fait des miroirs pour les 
peintres paysagistes. Les Péruviens les ont travaillées 
long-temps de cette manière , pour leur usage 
parliculier. Au Mexique, on s’en est servi pour 
faire des couteaux et meme des rasoirs. Une des 
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plus boljes variétés de robsidiennc , cest l’obsi- 
dïenne chatoyante , qui offre des reflets dorés et 
soyeux très-agréables à l’œil : ou taille cette va- 
riété à cabochon, comme toutes les chatoyantes. 
On appelle ces pierres agates d'Islande:, parce 
que les premières que l’on a reçues en France nous 
sont venues de ce pays; mais aujourd’hui, on 
nous les porte de File de Lipari , de la Hongrie, 
et meme de l’Amérique du Sud. Les Anciens 
fesaient beaucoup de cas de cette pierre, qui, 
maintenant, est à peine connue d’un petit nombre 
de bijoutiers et de quelques amateurs de pierreries. 


LAVE DU VÉSUVE. 

Les éruptions volcaniques ont produit dans tous 
les temps et produisent encore de nos jours la 
matière fondue à laquelle on a donné le nom de 
lave; et quoique ces éruptions ne soient point 
permanentes , leurs produits sont si abondans , 
que beaucoup de villes d’Italie en sont complè- 
tement pavées. J’ai vu une partie de l’antique 
Pompeia (dont les fouilles n’étaient point encore 
achevées alors ) pavée avec cette pierre , qui 
avait coulé du mont Vésuve il y a plus de deux 
mille ans: ces pierres sont bien de Véritables laves 
du Vésuve; mais elles seraient trop grossières pour 
c*lre employées en objets de luxe. Celle qui inlé- 



resse notre înclustrie est produite par les memes 
causes : elle a coulé du Vésuve ou d’autres lieux 
volcanisés, comme la première; elle s’est solidifiée, 
comme elle, par le refroidissement, mais sa struc- 
ture est beaucoup plus compacte : sa couleur do- 
minante est le gris cendré, tacheté par une mul- 
titude de points noirs ou bruns qui sont dus à 
autant de petits cristaux qui ont résisté à l’ac- 
tion du feu, ou qui se sont fondus sans se mêler 
à la matière qui constitue le fond de cette subs- 
tance. Quelques laves du Vésuve ont une couleur 
fauve assez agréable : ce sont celles que l’on em- 
ploie le plus souvent pour faire des camées. 
Celte pierre, quoique peu dure, si on la com- 
pare à celles que nous avons déjà étudiées, est 
cependant susceptible de recevoir un beau poli: 
son principal mérite , dans les grandes masses ^ 
consiste dans les accidens produits par l’arrangc- 
ment ou les eontrastes des taches de diirérentes 
couleurs que j’ai signalées plus haut. Cette pierre, 
quoique d’un effet assez monotone , entre dans 
la composition des parures dites arlcqtLmes; j, qui 
sont formées par la réunion de pierres translu- 
cides ou opaques de toutes les couleurs. Travaillée 
en camée , elle peut aussi constituer elle seule 
de très-belles parures. Cette pierre est toujours 
opaque ; elle se laisse entamer par l’acier. Indé^ 
pendamment des deux principales couleurs dont 
j’ai parlé, elle arrive quelquefois, par gradation, 
jusqu’au gris verdâtre très-foncé. 
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Los volcans étciuLs de rAuverg’iie fournissent 
des morceaux de lave aussi beaux que ceux qui 
nous viennent du Vésuve: leur seul défaut, pour 
les Français , c’est de ne pas venir de l’autre côté 
des Alpes. A Home , on emploie beaucoup de lave 
pour faire des tabatières , des coffrets , des vases, 
€t souvent pour former le fond de très-belles mo- 
saïques et autres ouvrages de luxe. 

L'analyse de la lave ^ par Vaucfiielinj, a donné: 



Silice 


Alumine 

18 

Potasse 

17 

Oxide de fer 

6 

Chaux 


Perle 

4 


LILALITHE OU LÉPIDOLITIÏE. 

( Variété du mica lamellaire, ) 

Cette pierre fut découverte, en 1790, par 
Tabbé Poda-de-Neulians, qui lui donna le nom 
de lilalithc, à cause de sa couleur lilas. Plus 
tard, Klaproth substitua à ce nom celui de lépi- 
dolithe, pour exprimer sa structure écailleuse. 
L’une et l’autre de ces dénominations peuvent 
être employées pour désigner celte pierre, parce 
qu'elles expriment deux de ses caractères pbysi- 
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qucs les plus apparens. Sa couleur violette, plus 
ou moins intense, est embellie par une inlînilé 
de points dapparence métallique argentés , pro- 
venant du mica qui est inhérent à cette subs- 
tance, ce qui donne à son ensemble laspect 
d’une belle aventurine violette. Si l’on taille la 
lépidolithe à cabochon, elle oflVe des reflets nacrés 
très-agréables à l’œil; ces reflets sont produits 
par sa structure lamellaire et micacée. Cette 
pierre est faiblement translucide : sa pesanteur 
spécifique est de 2,60; elle est fusible au chalu- 
meau et se change en un verre blanc. La lime 
mord facilement sur elle : son peu de dureté la 
prive des moyens d’acquérir ua beau poli; mais, 
malgré ce défaut, cette pierre n’en mérite pas 
moins d’étre employée dans la bijouterie, à cause 
de sa belle couleur lilas, qui est très-rare dans 
les pierres translucides. 

Cette pierre est peu connue dans nos ateliers. 
Les fabricans qui la j)ropageront mériteront les 
éloges et les cncouragemens des amateurs des 
belles pierres. 

Elle fut trouvée à Bozena , dans le pays de 
Slachron, dans des blocs de granit, en fragmens 
de plusieurs quintaux. Plus tard, on en a trouvé 
à rîlc d’Elbe, en Suède, et, eu France, dans les 
environs do Limoges, 

Jusqu’à présent on ne l’a guère employée que 
pour des tabatières, des colircts, des vases et 



autres gros bijoux ; mais , par une division bien 
entendue, il est toujours facile d extraire, des 
grands fragmens qu’elle nous olFre, un joli choix 
de pierres dignes d’étre montées pour des ou- 
vrages de parure. 

U analyse de la IcpidoUthe ^ par Klaprotli^ a donné : 


Silice 54, 5 o' 

Alumine 58 , 25 1 

Oxide de manganèse et fer. 7 
Inerte et parties aqueuses. 6 , 5 o' 
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MAStCASSITE DES BIJOUTIERS. 

( Fer sulfuré des mlnéralo pistes. ) 

La marcassite est une pyrite ferrugineuse qui 
tient un peu de cuivre ; elle a souvent l’aspect 
du cuivre jaune ; elle raye le verre et étincelle 
sous le choc du briquet : sa pesanteur spécifique 
est de 4 9 7^* ^st très-peu employée aujour- 

d’hui , et beaucoup de marchands bijoutiers ne 
la connaissent que par les vieux ouvrages qui pas- 
sent par leurs mains pour être démontés et fondus. 
Cette substance se taillait toujours en rose dVi;^- 
vers ; et, sous cette forme, elle ressemble beau- 
coup au jargon , dont elle a quelquefois la cou- 
leur, mais dont elle surpasse l’éclat par la viva- 
cité du poli qu’elle est susceptible de recevoir. 




Ce poli se rapproche beaucoup de celui de l’acier* > 
C/est meme à cette propriété que ce minéral a 
clii remploi que les Péruviens en fcsaient pcvir 
se procurer de petits miroirs , que, depuis. Fou 
a désignés sous le nom de miroirs des Incas. C’est 
toujours des minerais de fer que Fou retire les 
inarcassites ; celles de File d’Elbe sont très-belles; 
mais aujourd’hui on ne les emploie guère qu’en 
Espagne, où Fart de la bijouterie est encore bien 
arriéré, comme tant d’autres clioses. Les ouvriers 
qui auront à fondre des ouvrages ayant contenu 
des marcassites , doivent, avant de les placer dans 
le creuset, examiner, avec beaucoup d’attention , 
si aucune partie de ces minerais ne restent fixées 
a For ou à l’argent qui formaient leurs sertissures, 
l u pareil corps , mêlé à Fun ou à l’autre de ces 
métaux, le^ priverait de leur malléabilité, et si 
quelques faibles portions échappaient à Faction 
du marteau , oJles seraient bientôt découvertes 
par la lime , qui ne pourrait agir sur elles. 

SPATIÎ SOYEL\ , OU PÏEUUE SATîXÉE Î>ES 
OÏJOUTIEUS. 

( Chaux carbonaiée fibreuse des nùnéralogisles. ) 

Ce n’est que depuis peu de temps que ccUc 
pierre est connue dans les ateliers cl magasins de 
bijouterie de France ; aussi , à défaut de connais* 



235 


Sancos positives sur sa nature et sur son véritable 
nom , les artistes et les marchands s’étaient ac* 
cordés pour lui donner le nom de pieri^e satinée^ 
dénomination qui exprime très-bien son principal 
caractère physique ^ qui est celui de son aspect. 
Le fond de cette pierre est d’un blanc argentia 
olfrant des reflets satinés et ondés, pareils à ceux 
que l’on voit dans les étoffes moirées , changeant 
de position suivant rinclinaisoii que l’on donne 
à la pierre. Les formes arrondies sont les plus 
favorables aux développemens des reflets. La du- 
reté de cette pierre est à peu près celle du marbre : 
sa pesanteur spécifique est de 2,70. Elle est trans- 
lucide et acquiert l’électricité vitrée par le frotte- 
ment , mais elle ne la conserve que peu d’instans. 
Le spath soyeux se dissout dans l’acide nitrique ; 
sa structure est fibreuse ou soyeuse, mais assez 
compacte pour recevoir un beau poli. C’est d’Als- 
ton-Moor , dans le Cumberland , que nous vien- 
nent les spath soyeux que l’on voit dans le com- 
merce ; ils nous arrivent tout taillés. 

IJ analyse de celle pierre ^ faite par M Thénard et 
Biol ^ a donné : 


Chaux 

Acide carbonique. 
Eau 
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GYPSE SOYEUX , PÎEHRE SATINÉE TENDUE DES 
BLÏOLTIEKS. 

f Chaux sulfatée fibreuse des minéralogistes, ) 

L aspect de cette pierre est à peu près le même, 
que ceïiii de la préccdcute ; lorsqu’on taille le 
gypse soyeux en boules pour en faire des colliers 
ou des boucles d’oreille, chacune d’elles ressem- 
ble à un petit peloton de soie blanche dont elles 
nous montrent à lu fois les reflets et les fdets 
soyeux. Les rcflels du gypse soN^eux ont moins 
do vivacité que ceux du spath soyeux, en raison 
de l’infériorité de sa dureté. J’ai comparé la du- 
reté du spath soyeux à celle du marbre, je don- 
nerai une idée assez juste de la dureté du gypse 
'Soyeux, en la comparant à celle du plâtre blanc 
ou à celle de l’albâtre; ou peut le rayer avec 
rongle : sa pesanteur spécifique est de :^,5o ; ü 
ne s’électrise point j)ar le frottement ; sa struc- 
ture est fibreuse , mais les fibres sont moins fines 
et moins serrées que dans l’espèce précédente. 
Lorsque celte pierre est destinée â des ouvrages 
(le bijouterie , on lui donne toujours la forme 
sphéroïdale ; mais son peu de dureté la prive 
bientôt de l’éclat qu’on lui a communiqué par 
le poli ^ et elle devient alors aussi mate qu’un 
morceau de craie. 

On fait d’assez belles parures avec cette subs- 
tance , et l’on en fait ressortir la beauté en les 




plaçant clans des c'crins garnis en velours pon- 
ceau ou bleu de roi. 

Le gypse soyeux nous vient de FAiiglelerre , 
de la Bavière et des environs de Genève ; celui 
que nous fournit la France iFest pas aussi cha- 
toyant. 


Son analyse ^ par Vauqueliny a donné : 


Chaux 

Acide. 


4o 

6o 
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LRAXE. 


Je place ici la description de cette substance , 
qui est peu connue dans le commerce , j)our com- 
pléter, avec les deux qui la suivront, l’alphabet 
minéralogique composé avec les lettres initiales de 
toutes les pierres employées dans la bijouterie. L’ii- 
rane est un demi-métal cpii fut découvert en 1789 
par Klaproth , chimiste prussien , dont le nom a 
été souvent cité dans cet ouvrage. L’urane est em- 
j^loj'é pour fournir la lettre U dans nos ouvrages 
à devises hiéroglyphiques. Getîe substance est 
ici employée à l’état oxidedé. Le nom d’iiranc fut 
donné à ce minéral du nom de la planète Uranus. 
L’urane est d’une couleur sombre bleuâtre; taillé 
à cabochon 5 comme ou le taille presque toujours^ 
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fl a Taspoct dVine pierre de labrador on de lave 
du Vésuve , plutôt que d'uii métal : sa pesan- 
teur spécifique est de 6,5o ; sa cassure est on- 
dulée ; sa structure est feuilletée. 11 se dissout 
dans l’acide nitrique et change la couleur de 
l’acide en jaune. II est fusible au chalumeau , 
et, malgré son peu de dureté, il reçoit un assez 
beau poli ; c est de la Saxe et de la Bohème que 
nous viennent les faibles échantillons que nous 
voyons dans le commerce. 


■ 

XYLOVALE* 

La xjdopale est plus connue des bijoutiers souf 
le nom banal de bois pétrifié, que sous celui 
sous lequel je la leur présente , et à la conserva- 
tion duquel ils doivent tenir, non-seulement parce 
qu’il lui a été donné par de savans minéralogis- 
tes, mais encore parce que c’est la seule pierre 
qu’ils mettent en œuvre, qui ait la lettre X pour 
initiale : cette pierre est le pechstein ligniforme 
des Allemands, ou Y/ioxopale de Werner. La xy- 
lopale a beaucoup de rapport avec le feld spath 
résinite, duquel elle ne diffère que par sa struc- 
ture ligneuse. Elle est fusible au chalumeau; sa 
couleur varie comme celle des feld-spath ; elle 
est faiblement translucide dans ses parties min- 
ces ; elle raye le verre , et prend nii beau poli : 
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4:aillée a cabochon, elle offre des reflets bleuâtres 
très-agréab!cs. 

Cette ])ierre nous vient de la Saxe et de la 
Bolicine. Elle n’a d’autre valeur que celle de sou 
utilité dans les ouvrages à devises, dont j’ai parlé 
au chapitre précédent. 


YÉiMTE, 

L’yénite terminera la série des pierres dures 
que je me suis proposé de décrire dans cet ou- 
vrage, et c’est à plus d’un titre quelle a été 
placée par moi à la suite de toutes les autres: 
d’abord, sa récenle découverte, qui ne date que 
d’une vingtaine d’années, n’a pas encore permis 
à nos lapidaires d’en tirer parti; et, en second 
lieu, le peu d’attraits que son aspect nous pré- 
sente, n’a pas peu contribué a la faire négliger 
par le commerce, comme par les amateurs de 
pierreries. 

La couleur de cette pierre est d’un brun très- 
foncé; elle fait feu sous le briquet; elle est assez 
dure pour recevoir un beau poli : sa pesanteur 
spécifique est de 4; elle fond au chalumeau et 
se change en un verre noir ; elle agit d’une ma- 
nière sensible sur l’aiguille aimantée. 

C’est de la Corse et de i’ilc d’Elbe qu’on la 
jccroit. 
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Les trois dernières pierres qui complètent lâi 
collection de celles qui sont journelleinent mises 
en œuvre par nos joailliers et bijoutiers, ne se- 
ront employées que très-rarement ; on les ré- 
servera, sans doule, pour les circonstances où 
elles deviendront indispensables , car leur aspect 
Il ayant rien d’agréable qui ne puisse être avanta- 
geusement remplacé par la plupart de celles qui 
précèdent, elles ne seront employées que pour 
former des devises ou des acrostiches de la ma- 
nière suivante. 


tcubi.s. 

•^éridot. 

>mé!liysle. 

crapbir. 

Opale. 

améthyste. 

r-ilalilhe. 

opale. 

pliir> 

r* lira ne. 

wnieraiide. 

Cl’ a ne. 

1— ris. 

irapis. 

>^ylopalp. 

-<ieriueil. 

rs^icolo.'* 

)-iolithe. 

>veiilurine. 

Cmeraude. 

t-nieraude. 

^acre. 

izicolo. 

zacre. 



Oiamaiit. 

v-^ris. 



ïinbis. 

p:ubis. 



Wscarboucle. 




'2'CÎ©S'©n ■ 



AMDRE. 



( Succin des 

minéralogistes, ) 



Cette substance était connue des Anciens soitSF 
le nom d'elecU'wn^ d’où l’on a tiré le mot élcc^ 
ti'icité : l’ambre se présente sous des formes tout-à- 
fait irrégulières, et sous toutes sortes de couleurs;, 
niais la couleur sous laquelle il est le plus généra- 
lement connu , et qui est devenue sa couleur 
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racléristique , est celle qui passe du ]aiine le 
plus pâle au jaune roussâtre. Il s'électrise rési- 
neusement par le moindre frottement, et attire 
vers lui tous les corps légers , tels que le pa- 
pier , les barbes de plumes, les pailles, etc. ; 
il est un peu plus pesant que leau. Placé dans 
la flamme d'une bougie , il y brûle en répan- 
dant une odeur aromatique très-agréable , dont 
les dames grecques fesaient un grand cas ; il suffit 
même de le frotter pour lui donner celte pro- 
priété. Sa cassure est conchoïde et brillante ; il 
a beaucoup d'analogie avec la gomme copal, de 
laquelle on le distinguera en le présentant à une 
J^ougie allumée. Si c'est de l'ambre que l’on a 
soumis à cette épreuve, il brûlera en produisant 
une flamme bruissante et sans couleur ; et dans 
le cas où il viendrait â tomber, il s’éteindra ea 
bondissant plusieurs fois avant de se fixer; tandis 
que, si Ion fait subir la même épreuve à uu 
morceau de gomme copal , il brûlera et coulera 
sans cesser de brûler , et se fixera , en s'apla< 
tissant , sur la place même où il sera tombé. La 
gomme copal n 'exhale point d'odeur par le frot- 
tement : on pourra donc la reconnaître encore à 
ce caractère. Les minéralogistes n’ont, jusqu’à 
présent , jugé l'ambre que par analogie : tous s'ac- 
-jcordent à dire que c'est une gomme qui décou- 
lait d'un arbre dont l'espèce est perdue. Si cette 

assertion est exacte, le bassin de la Baltique de- 

iG 
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vaît êlre une îiîimense foret toute couTcrte d& 
CCS arbres , puisque , depuis tant de siècles ^ ses; 
rivages ne cessent de nous foiirnh' abondamment 
eet(e substance. Ce rjui semble confirmer Fbypo- 
thèse du séjour de lambrc sur la terre, à l’état 
liquide , ce sont les insectes ailés qui s’y sont 
trouvés saisis au moment de sa solidification , et 
que l’on y voit parfaitement conservés dans le& 
înêmes positions qu’ils occupaient avant d’avoir 
cessé de vivre. Lorsque Tambre qui renferme ces in-» 
sectes a de la transparence , on le taille de manière 
à pouvoir être monté en épingle ou en bague ; 
mais, en général , celle substance est plutôt cm-’ 
ployée pour colliers et boucles d’oreille que pour 
tous autres bijoux. Les Turcs sont les premiers 
qui en aient fait usage pour orner lextrémitc 
de leur tuyaux de pipe : ce qui a donné l’idée 
aux Français d’en faire des porte-cigares , des pe- 
tits flacons et beaucoup d’autres petits ouvrages 
de fantaisie. 

L’ambre se lime , se taille et se polit avec fa- 
cilité : son poli a toujours l’aspect un peu gras ; 
on le trouve souvent adhérent à quelques mor- 
ceaux de bois fossiles , ce qui confirme toutes 
Jes autres preuves de son origine végétale, Lcs^ 
environs d’Oviédo, en Espagne, la Sicile, et prin- 
cipalement en Prusse , Danzick et Kœnj sberg ^ 
310US fournissent tout l’ambre que nous voyons 
dans le commerce ; c’est presque toujours aprèS’ 
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ies tempêtes ou les ouragans , que l’on recueille , 
sur les côtes de la Baltique, des morceaux d’am- 
bre de toutes les grosseurs. ]\Iais ce n’est point 
seulement dans les eaux que se trouve l’ambre; 
puisque, depuis quelque temps, on l’exploite à 
plus de deux cents pieds de la mer Baltique , à 
l’aide de plusieurs galeries et de quelques puits, 
dont un a près de cent pieds de profondeur. 
L’exploitation s’y fait selon toutes les règles ob- 
servées dans les mines , et l’arabrc que l’on y 
trouve est presque toujours adhérent à du char- 
bon de I)ois. On rciûarque qu’il ne se trouve 
point en couches horizontales , mais en nids ou 
amas. On rencontre quelquefois des morceaux 
de quatre à cinq livres. Les personnes qui étaient 
à Paris peu de temps après la célèbre bataille 
d’Iéna, purent voir, dans la galerie d’Apollon 
du Musée-Napoléon , une riche collection d’ou- 
vrages de toutes dimensions, faits avec cette subs- 
tance ; on y remarquait de petits modèles do 
rnonumens gothiques ou moresques d’une par- 
faite exécution. On trouve quelquefois de l’am- 
bre dans les mines de jaïet que nous avons en 
France ; mais il n’y est qu’en petite quantité. Ti 
existe une autre espèce d’ambre, connue sous le 
nom â'ambre gris : celui-ci est plus mou et plus 
léger que l’ambre que nous venons de décrire ; 
ii est plus léger que l’eau ; il est d’origine ani- 
auaîc; il provient d’une concrétion qui se forme 
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dans l’estomac de quelques animaux marins, qui 
finissent par le rejeter. On en a trouvé dans les 
intestins d’une baleine. On le recueille près des 
côtes de l’Inde et du Brésil. 




JAIS OU JAIET. 

Le jais ou jaïet est une seule et meme subs^ 
tance noire, d origine végétale, qui, par un long 
séjour dans le sein de la terre, a passé à Jetât 
bitumineux. Avant d’être travaillé comme nous 
le voyons dans le monde, on peut observer, dans 
le jais, des traces de son origine et de sa struc- 
ture ligneuse; il se lime comme le bois d’éliène, 
et, dans cet état, sa couleur est bien moins in- 
tense qu après qu’il a été poli ; il pèse envirori 
une fois et demie autant que l’eau à volume égal; 
il brûle, comme le bois, en répandant une odeur 
assez désagréable ; il est susceptible de se fendre 
et de se diviser facilement; sa cassure est ondulée 
et brillante; et, quoiqu’il ait peu de force de 
cohésion et peu de dureté, les ouvriers qui le 
travaillent en font toutes sortes de jolis bijoux 
destinés aux parures de deuil et de fantaisie, don^l: 
le brillant poli ajoute encore à l’intensité de sa 
couleur noire qui a donné lieu au proverbe très- 
connu de ?wir comme jais. Le jais se distingue? 
facilemcut de toutes les autres substances miné- 
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raies noires, par son extrême légèreté, par son 
peu (le dureté et son inflammabilité. Lorsque la 
poussière ou toute autre cause de malpropreté 
a terni le beau noir qui caractérise les colliers 
de jais , les fabricans de Labastide ( Ariége ) em- 
ploient un moyen bien simple pour leur rendre 
leur lustre primitif ; et au lieu d essuyer les uns 
après les autres les grains dont se composent ces 
colliers , ils prennent deux ou trois noix sèches , 
qu’ils dégagent de leurs coques. La partie char- 
nue , réduite en petits morceaux, est mêlée à 
dix fois autant de mie de pain ; le tout est mis 
dans une serviette avec les objets que l’on veut 
nettoyer. Le linge étant roulé de manière à ce 
que rien ne puisse s’en échapper, ils le tiennent 
par les deux bouts, et lui douncnt un mouve- 
ment qui en fait parcourir toute rétendue aux 
objets qu’il renferme. Par ce frottement, l’huile 
que contient la noix rend à la couleur du jais 
toute son intensité, et la mie de pain essuie ce 
qu’il pourrait retenir de trop onctueux. 

La Saxe et rEspagne fournissent beaucoup de 
jais; mais la France, et particulièrement les dé- 
partemens de l’Aude et del’Ariége, en produisent 
assez pour en expédier dans tous les pays. 






ÉCUME DE MER ET SES ESACES- 

( Magnésie siücifère des minéralogistes. ) 

Parmi les nombreuses substances qui sont jour- 
nellemcnt mises en œuvre par les orfèvres et les 
bijoutiers , aucune n’est peut-être si peu connue 
que celle que je vais essayer de décrire dans ccÊ 
article. 

L’insouciance de la plupart des ouvriers, au- 
tant que l’inexactitude du nom qu’on a donné 
à cette matière , ont sans doute contribué à égarer 
le jugement des commerçans, qui la vendent sans 
se douter de ce qu’elle est. Ce que l’on nomme 
écume de mer ^ à l’état où nov»s le voyons façonné 
en pipes , est plutôt l’ouvrage de l'art qu’un pro- 
duit immédiat de la Nature. La couleur blancîi© 
de cette substance et sou extrême légèreté ayant 
présenté quelque analogie avec la véritable écume 
que les vagues de la mer déposent sur ses ri- 
vages , lui firent donner le nom sous lequel on 
la connaît dans le commerce comme dans le 
inonde ; mais les élémens qui la constituent , 
autant que les lieux d’où on la retire , lui assi- 
gnent une tout autre origine que celle que peut 
lui faire supposer la dénomination d’écume de mer. 
Cette substance qui , d’ailleurs , est de peu d’im- 
portance dans le commerce de la bijouterie , ])uis- 
qu’elle n’y figure que dans un seul article ( les 
pipes ) , que l’on garnit plus ou moins richement 
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4en or ou en argent , n'est autre cîiose qû’nne 
terre magnésienne qui a beaucoup d'analogie 
nvec la terre à porcelaine , connue sous le nora 
de kaotin^ et qu'au besoin elle pourrait remplacer. 
C’est avec cette terre que sont faites les plus belles 
pipes d’écume de mer qui nous viennent de la 
Crimée , de la Grèce et de Constantinople. Ces 
belles pipes se fabriquent, en général, sur les 
lieux memes d'où l’on retire la matière dont elles 
6e composent. 

La première opération , après avoir extrait la 
terre de la carrière , consiste à la faire séjourner 
pendant quelques jours dans de grands bassins 
pleins d’eau , dans lesquels on l'agile dans tous 
les sens , en renouvelant i’eau plusieurs fois. On 
fait le triage des pierres et de toutes les matières 
qui pourraient nuire à la finesse de la pâte , ainsi 
qu’à la pureté de sa blancheur. Après cette pre- 
mière préparation, on pétrit cette pâte jusqu’à 
ce qu'elle ait acquis assez de consistance pour 
prendre et conserver i'empreiute du moule de 
métal dans lequel elle doit eti'e pressée pour 
çonstituer la masse d’une pipe. Cela étant fait , 
on fait sécher pendant quelques jours , après 
quoi on creuse les pipes , que l’on finit de sécher 
entièrement en les passant au four. Après une lé- 
gère cuisson, on les fait bouillir dans du lait, 
puis dans de la cire mêlée à de l’huile de lin ; 
i] ne reste , pour les terminer et les amener à 
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1 état où nous les voyons dans le commerce ou 
dans les mains des amateurs , qu’à les sculpter 
et les polir. 

Comme toutes ces pipes ne se comportent point 
de la meme manière par rapport aux eflets que 
produit sur elles l’action de la chaleur , les ama- 
teurs prudens ne recherchent que celles qui ont 
subi cette épreuve, qui fait plus que tripler leur 
valeur. L’existence de cette épreuve est facile à 
reconnaître par l’apparition d’une ceinture rousse 
ou noire qui commence à l’extrémité où se fixe 
le tuyau , et se termine vers le milieu de la panse 
de la pipe , en s’adoucissant graduellement jus- 
qu’à ce qu’elle soit entièrement fondue avec la 
partie qui a conservé sa blanclieur primitive. 

Tous les marchands turcs ou grecs fument con- 
tinuellement ou font fumer leurs pipes avant de 
les livrer aux amateurs , parce qu’ils savent qu’un 
peu d’art peut presque toujours éviter les incon- 
véniens que ceux-ci redoutent , et qu’ils sont com- 
plètement dédommagés des petites chances qu’ils 
courent par l’augmentation du prix de celles qui 
résistent à l’épreuve du feu. 

Les qualités essentielles d’une belle pipe en 
écume de mer , consistent dans la réussite com- 
plète de l’épreuve dont je viens de parler , dans 
la blancheur de la partie non chaulFée , dans la 
légèreté et la finesse de la pâte qui la constitue. 



549 


Vanalyse chimique de réciime de mer a donné : 


Silice. . , . 
ïilagnésie 

Eau .... 
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MERRE DE TOUCHE DES ORFÈVRES ET 
BIJOUTIERS. 

( Basalte , serpentine^ cornêennes , irapp noir, ) 

A l’article de l’essai des matières d’or et d’ar- 
gent , j’ai en occasion de parler de la pierre de 
touche et de ses usages ; j’ai indique les moyens 
que les orfèvres emploient pour connaître par sou 
secours le titre approximatif de ces mêmes ma- 
tières. 

Je vais maintenant essayer de faire connaître 
la nature de cette pierre ( ou de ces pierres, car 
plus d’une espèce minérale peut nous fournir des 
pierres de touche) possédant les qualités qu’elles 
doivent avoir pour être propres à l’usage auquel 
elles sont destinées , et qui , dans nos ateliers 
comme dans le monde, leur ont fait donner le 
nom qu’elles portent. 

Les pierres de louche peuvent nous être four- 
nies par plusieurs espèces minérales , et en gé- 
néral par toutes celles qui réunissent à une couleur 
bien foncée la propriété de ne point se laisser at- 




laquer par Tackle nitrique (eau-forte) ; tels sonC 
certains silex noirs îa serpentine ^ les laves basale 
tiques compactes ^ les cornéennes ou lydiennes^ et 
enfin îe trapp noir. Cette dernière espèce est la 
meilleure que rmi puisse employer pour pierre 
de touche ; les plus beaux trapps nous viennent 
de la Suède , et ce nom de trapp , dans la lan- 
gue du pays , signifie escalier , parce que cette 
roche forme des montagnes qui se délitent en 
couches horizontales qui , par le mode d exploi- 
tation que Ion a adopté , ressemblent assez à des 
marches d escaliers que roii a taillés exprès pour 
arriver à leur sommet. 

Le trapp forme, en général , la base des por- 
phyres; il fond au chalumeau, et se change en 
un émail blanc. Il se laisse entamer par la lime; 
il est néanmoins susceptible de recevoir un très- 
beau poli; il est beaucoup plus dur que le mar- 
bre noir , avec lequel il ne pourra jamais être 
confondu, parce que ce dernier ne peut sup- 
porter le contact de leau-forte sans qu'il ne se 
manifeste aussitôt une vive ejOTervescence. L ana- 
lyse chimique du trapp a donné une réunion 
de beaucoTip de substances parmi lesquelles la 
silice et le fer prédominent; la présence de ce 
dernier corps se manifeste à lextérieur par l’ac- 
tion qu’il exerce sur l’aiguille aimantée. Dans les 
basaltes de Monlferrier, j)rès Montpellier, la même 
action sur raiguille aimantée est très-sensible, La 
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pesanteur spécifique du trapp est de 52,26; celîa 
de !a serpentine est de 2 ,'j 3 ; celle des basaltes 
de Moiitferrier est de 2,91. Le grain du trapp 
est beaucoup plus fin que celui des autres pierres 
que je viens de citer. 

J ai dit, en traitant de l’essai au touchau, que 
la couleur noire était une des premières condi- 
tions des bonnes pierres de touche. Cette qualité 
est, en effet, essentielle, parce que, sur un pa- 
reil fond , l’empreinte des touches d’or et d’argent 
SC détache beaucoup mieux que sur toutes les 
autres couleurs; l’acide nitrique ne doit laisser 
aucune trace de son contact à la surface de la 
pierre; elle doit être assez dure pour ne point 
être rayée par le frottement de l’or ou de l’ar- 
gent, mais il ne faut point qu’elle le soit îrop^ 
parce qu’elle ne prendrait qu’avec beaucoup de 
peine î’empreinle des métaux qu’ell^ est destinée 
à recevoir. Dans tous les cas , pour que lesi 
pierres de touche aient assez de mordant pour 
retenir l’empreinte des métaux qu. on aura frottés 
à leur siii face , on doit se dispenser de leur 
doniKîr le dernier degré de poli , et se contenter 
de les bien adoucir. La forme légèrement con^ 
vexe est celle qu’il convient de donner à toutes 
scs surfaces, afin que l’acide s’y étende avec plus 
de facilité. 

Tous les orfèvres savent que les traces métal- 
liques que l’on a imprimées sur les pierres de 


touche , disparaissent facilement a l’aide do la 
pierre ponce ^ et que le métal enlevé peut être 
recueilli dans le j)oncé qui en provient. 


DES PERLES. 

Parmi les nombreux coquillages qui garnissent 
le fond des mers , on n’en connaît que quatre 
qui produisent les perles : ce sont les huîtres ^ 
les moules , les patelles et les oreilles de mer ; 
mais le genre qui produit les plus belles et en 
plus grande quantité, c’est Vavicule perlière (i), 
mnenta inargaritifera des conchyologistes. Cette 
coquille est souvent grande de six pouces de dia- 
mètre , très-épaisse , presque orbiculaire , aplatie ; 
sa couleur est d’un gris verdâtre à l’extérieur et 
d’un blanc nacré à l’intérieur. C’est dans cette 
même coquille, qui nous fournit la belle nacre 
connue sous le nom de nacre de perle, que se 
forment les perles. 

Les avicules perlières sont , comme les autres 
huîtres de l’Océan ou de la Méditerranée, réunies 
en bancs considérables sur les côtes de la mer des 
Indes , dans le golfe Persique , sur les côtes de 
l’Arabie heureuse et autres parages d’Orient ; mais 
c’est surtout au golfe de Alanaar, île de Ccylan , 
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que se fait en grand la pèche des perles. Pont 
donner iiné idée aux artistes et négocians français 
des moyens employés pour recueillir cet intéres- 
sant produit de la mer, j'aurai recours à la re- 
lation qu en a publiée Sir Robert Percival , officier 
‘anglais, traduite par M"' P. -F. Henry. 

Les bancs formés par les huîtres qui pro- 
duisent les perles, sont au fond de la mer, à 
une assez grande distance du rivage : ces huîtres 
sont attachées aux rochers par leur byssus. Le 
plus étendu de ces bancs occupe un espace de 
vingt milles, en face de Condatchy. Les Anglais, 
aujourd’hui maîtres de Ceylan, avant d’autoriser 
la pêche , font examiner et apprécier , par des 
plongeurs , l’importance des bancs qui doivent 
être exploités, et on les livre au plus offrant et 
dernier enchérisseur , lorsque le Gouvernement 
ne juge pas à propos de faire faire la pèche pour 
son propre compte. Afin de ne pas dépouiller 
tous les bancs à la fois , on les a divisés en plu-* 
sieurs séries, et on les exploite successivement, 
pour donner le temps aux petites avicules de 
grandir, et de produire une récolte annuelle à 
peu près égale. On croit que le temps de leur 
développement complet est de sept ans. 

C’est au nmis de Février que commence la pê- 
che , et elle se termine au commencement d’Avril. 
On réunit une grande quantité de barques dans 
|a baie de Coudatcliy, qui, à un signal donné 
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par un coup de canon tiré d'Arîppo , partent 
ensemble à dix liciires du soir , afin do se trouver 
au point du jour sur les bancs qui doiv(*nl être 
exploités. Chaque barque porte vingt hommes 
et un chef : dix sont occupés à ramer ou à re- 
monter les plongeurs , les dix autres sont les 
plongeurs , qui descendent dans la mer de cinq 
en cinq, afin que la moitié repose un moment 
pendant que raulre moitié est dans Teau. Chaque 
plongeur est porteur d’uue pierre traversée par 
une corde qui les aide à descendre promptement 
au fond de la mer : ils meltcnl la partie de la 
corde qui touche à la pierre entre les doigts du 
pied droit ; et, munis d’un filet en forme de sac 
qu’ils passent à leur cou, ils descendent rapide- 
ment , en tenant de la main droite la corde qui 
doit les aider à remonter ; ils restent au fond en- 
viron deux minutes ; ils remplissent leur filet 
d’avicules , et donnent le signal de les remonter 
au moyen de la corde qu’ils tiennent alors de 
la main gauche , laissant la pierre au fond de 
leau , que l’on remonte après avec la corde qui 
la traverse. 

Ces plongeurs sont , pour la plupart , des 
nègres tellement habitués à ce pénible exercice , 
qu’ils le répètent jusqu'à cinquante fois dans une 
matinée , qui est la seule partie du jour consa- 
crée à ce travail. La charge ordinaire de chaque 
plongeur est d’environ une centaine d’avicules , 




!Si55 

Sont ils chargent leurs filets : îes eflerts qu'iîsç 
font pour se maintenir le pîus de temps possible 
au fond de 1 eau , leur font quelquefois rendre^ 
le sang par le nez , la bouche et les oreilles ; mais 
cet inconvénient les décourage beaucoup moins 
que la crainte de rencontrer , au fond de Teau ^ 
des requins qui , quelquefois , rodent dans ces 
parages , et dont la voracité les effraie au point 
qu’ils lie descendent jamais dans Teau sans avoir 
mis en pratique tout ce que la superstition et la 
foi qu’ils ont pour les talismans et le charlata- 
nisme des devins peuvent leur inspirer; aussi, 
la plage où rembarquement s’opère est-elle tou- 
jours peuplée de ces prétendus devins ou bra- 
miries , qui ne cessent de faire des grimaces ou 
lie marmotter des prières , pour exorciser et con- 
jurer les requins (i). Le salame des plongeurs et 
des gens qui louent les barques se paye en argent , 
et quelquefois par imc certaine quantité de co- 
quilles prises au hasard sur le produit de la pè- 
che. Il est arrivé parfois que les plongeurs ayant 


(i) Le bateau sous-marîn , inventé nouvellcrneni par 
M' Villeroî , de Nantes , sera d’un grand secours pour 
cette pêche ; avec lui, plus de «ouirrances ni danger» 
pour les pêcheurs de perles : trois hommes suffisent pour 
Ja manœuvre de ce bateau, et peuvent descendre à leur 
gré à 5 et 600 pieds de profondeur dans la mer , et s'y 
auaiutenir plus d\iue heure sans en cire iiicomuiodcSi- 
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trouvé au fond de la mer quelques coquilles en- 
tr’ouvertes, et ayant pu en saisir les perles qti elle* 
contenaient , les ont dérobées en les cachant ou 
les avalant; mais malheur à ceux qui sont con- 
vaincus de pareille infidélité. 

A midi , un coup de canon donne le signal du 
retour , et toutes les barques se dirigent vers la 
baie dWi elles étaient parties , et où les pro- 
priétaires ou les préposés du Gouvernement les 
attendent. On s’empresse de les décharger , car 
il faut qu’avant la nuit les barques soient entiè- 
rement vides. Chaque propriétaire prend sa part 
et la dépose dans des cavités faites exprès , et 
au fond desquelles ils mettent des nattes pour que 
les avicules ne soient point en contact immédiat 
avec la terre. Chaque propriétaire a ses petites 
cases particulières qu’il entoure de palissades. Les 
coquilles y restent enfermées jusqu a ce que l’on 
ait la certitude que les animaux qu’elles renfer- 
maient soient morts. 

Le but de cette opération est de forcer les avi- 
cules à s’ouvrir d’elles-memes , afin d’éviter le» 
dommages qu’occasionent parfois leurs ouvertures 
forcées lorsqu’elles sont fraîches ; l’animal qu’elles 
contiennent est examiné avec soin , afin que les 
perles qu’il pourrait cacher ne soient point jetées 
par mégarde. Quelquefois on les fait bouillir pour 
hâter l’opération. Cette habitude de laisser pour- 
rir les animaux dans leurs coquilles, arincouvé- 



nient d’altérer l’orient de beaucoup de perles ; 
car l’on a remarqué que celles qui étaient ou- 
vertes de force et qui avaient conservé leur eau , 
renfermaient toujours des perles d’un bel orient. 
La putréfaction de cette masse considérable d’iiuî- 
très répand une puanteur qui occasionc beaucoup 
de maladies dans le pays. Cette odeur insuppor- 
table se répand à plusieurs milles aux environs 
de (^ondatcliyj et ne se dissipe que par les grands 
vents du Sud-Ouest qui purifient l’air. Les perles 
que l’on pèche sur les côtes de Coylan , sont 
plus blanches que celles du golfe d’Ormus, sur 
la côte d’Arabie; on pêche aussi des perles à la 
hauteur de Tulucoryn, ville située sur la côte 
de Coromandel, mais elles sont inférieures aux 
premières; elles ont, en général, une teinte bleue 
ou grisâtre. Les nègres occupés à percer et à 
enfiler les perles, sont, dit-on, d’une adresse et 
d’une habileté étonnantes; le foret employé à 
les percer, est continuellement humecté avec de 
l’eau; les memes ouvriers sont également em- 
ployés à détacher les perles qui adhèrent à la 
coquille, et à arrondir et repolir les parties qui 
les réunissaient. C’est à l’aide de la poudre pro- 
duite par la coquille qui renferme les perles , 
qu’ils donnent le poli a celles qu’ils ont été forcés 
de toucher. Ces travaux occupent beaucoup de 
monde, et enrichissent la ville noire de Colombo. 

Les qualités qui constituent les belles perles , 
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sont : 1 ° leur grosseur; p/ I éclat de leur orient 
ou clmtoiement nacre; 7)"* la régularité de leur 
forme sphérique, ovale ou à poire. Celles qui 
sont enfilées pour colîîi'rs ou tous autres ou- 
vrages analogues, doivent avoir de petits trous, 
et n’étro point aplaties sur les points où elles 
sont percées; de pareils défauts annoncent , ou 
que ces perles ont supporté de longs frotlemeiis 
les unes contre les autres, ou qu’elles adhéraient 
à la coquille dans laquelle elles s’ôtaient formées. 
L’une ou l’autre de ces causes ayant produit les 
iiiéines effets, prouvent enlever à ces perles les 
trois quarts de leur valeur. 

Une belle perle doit être vierge de tous les 
secours de l’art autre que celui qu’il faut em- 
ployer pour la percer. Celles qui sont irrégulières 
et que, dans le commerce, on aî)pelle baroques^ 
ont beaucoup moins de valeur que les premiè- 
res, et leur valeur diminue encore en proportion 
de leur éloignement de la forme sphérique, jus- 
qu’à ce que, ne formant plus que dos protu- 
bérances informes adhérentes à la coquille, on 
ne songe à les employer que sous le nom de 
loupes ou de coques massives, ou comme on le 
fait pour les ouvrages de nacre dont la bijouterie 
tire souvent un heureux parti. Les perles baro- 
ques sont le résultat de ])ctits noyaux qui, s’ils 
eussent été plus écartés les uns dos autres, au- 
raient constitue aillant de perles difFérenlcs, mais 
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qui , s’ctant trouvés rapprochés alors que la ma- 
tière qui conslitue la perle se trouvait encore à 
î état liquide ou gélatineux , ont été enveloppés 
par des couches successives de la même subs- 
tance, qui, en les réunissant dans une même 
enveloppe , ne leur a pas permis de déguiser 
leur présence : ces noyaux sont quelquefois for- 
més de substances terreuses tout-à-fait étrangères 
à la nacre ; ils se changent en une véritable perle 
dont toutes les parties paraissent complètement 
homogènes. 

On trouve , sur le rivage qui s’étend de Slanaar 
à Colombo, une grande quantité d’autres belles 
coquilles qui fournissent aussi la nacre. Depuis 
1796, l’île de Ceylan appartient aux Anglais, qui 
la prirent presque sans résistance sur les Hollan- 
dais, qui, eux-mêmes, l’avaient conquise sur les 
Portugais en i 656 . La cession de cette île fut 
maintenue par le fameux traité d’Amiens, sous 
le Consulat, et l’on sait que cet article du traité 
a été très-respecté du Gouvernement anglais. 

La côte de l’île de Garack, dans le golfe Per- 
siquo, produit bveaucoup de très-belles perles; 
ici, la pêche commence au mois d’Avril et dure 
six mois. Le plongeur descend au fond de la 
mer, assis sur la ])ierre que tiennent, par une 
corde, les hommes qui restent dans le bateau; 
lorsque le plongeur a touché le fond, la pierre 
est remontée. Ou compte qualité principales pê- 


cheries de perles en Occideiit, le long de la cote? 
de la iXouvellc-Espagiie. 

La est à Cubagna, à 160 lieues de S -Do» 
mingue. 

La 2”’® est à rîle Marguerite (île des perles) , 
à une lieue de Cubagiia. 

La 5 "‘® est à Camogote , assez près de la terre 
ferme. 

La 4 "'® est au Rio de la Ilaclia, ou rivière de 
la llenclicria , le long de la meme côte. L exploi- 
talion de ces pêcheries a lieu depuis le mois 
d’Octobre jusqu’au mois de Mars. 

En 1587, il arriva 5 à Séville, 5 i 6 kilogrammes 
de perles de ces parages , parmi lesquelles il y 
en avait 5 kilogrammes de la plus grande beauté j, 
destinées au roi Philippe II (1). En i8o5, un 
ecclésiastique espagnol fixa rattention du Gou- 
vernement de ce pays sur les perles de la côte 
de Ceralvo, en Californie, et proposa d’employei% 
pour les pécher , une cloche de plongeur sous 
• laquelle celui-ci se réfugierait chaque fois qu il 
aurait besoin de respirer. Muni d’un masque et 
d’un tuyau flexible, il pourra se promener au 
fond de l’Océan , en inspirant l’air fourni par- 
la cloche à laquelle aboutit le tuyau (2). 


( 1 ) Acosta, ///;. IV ^ cap, i5. 

( 2 ) Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, par 
A. de Huiiibüidt, l. 5, p. 8(j. 


On lit, dans le Diclionnaire d’hisloire naturelle 
de Valmont-Boniare , que le lloi de Suède avait 
enno!)li Linnæus , pour avoir trouvé le moyen de 
faire grossir les perles des moules et des huîtres 
du Nord , et de les rendre belles. En feveur de 
cette découverte, les États du royaume avaient 
permis à ce savant naturaliste de se nommer un 
successeur dans ses différons emplois ; mais le 
secret n’a point été rendu public. A l’époque où 
les Rois d’Espagne étaient véritablement R.ois des 
Indes, ces Princes fesaient mettre de côté les plus 
belles perles qui leur étaient présentées , pour les 
offrir ensuite à l’Église. On cite une statue de 
INotre-Dame-de-la-Giiadeloupe , dont toutes les 
draperies blanches sont formées par des perles 
fines, et les parties rouges et vertes sont représen- 
tées par des rubis et des émeraudes. En 1579 , 011 
présenta , au roi Philippe II, une perle trouvée à 
I^anama ; sa forme était celle d’une poire , et sa 
grosseur celle d’un œuf de pigeon ; elle fut es- 
timée ducats : on croit que cette perle 

est celle que les Espagnols ont nommée Pérégrine, 
Le célèbre voyageur Tavernier en cite une qu’il 
dit avoir vue en i 655 , entre les mains de l’Em- 
pereur de Perse , qui l’avait achetée d’un Arabe 
pour la somme énorme de cent dix mille quatre 
cents livres sterling. Pline évalue la perle que 
Cléopâtre avala dans un repas qu’elle donna à 
Marc-Antoine, à la somme de 1,920,000 fr. de 
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notre monnaie. Cette perle était une de scs bou’* 
des d’oreille. Ces évaluations peuvent bien nous 
paraître aujourd’hui très-exagérées ; mais si Fou 
réfléchit cju a Fépoque où la célèbre Egyptienne 
avala cette fameuse perle , les plus belles pierres 
précieuses d’aujourd’hui étaient presque sans at- 
traits et avaient très-peu de valeur , en raison de 
rignorancc où Fon était encore de Fart de les tailler^ 
on verra que c’est à l’absence de cet art que l’on 
peut attribuer le haut prix que les Anciens don- 
naient aux objels de luxe que la INalure produisait 
tout })réparés. II serait dogue plus raisonnable d’etre 
surpris de la valeur qu’on assigne encore de nos 
jours à ce produit de la mer, puisque nous pou- 
vons tailler sous toutes les formes les pierres les 
plus dures et les plus éclatantes, susceptibles de 
résister a Faction de l’air ainsi qu’à celle des acides 
les plus énergiques , tandis que la fragilité des 
perles nous est démontrée depuis qu’on les connaît. 
La plus grosse de toutes les perles que j’ai eu 
occasion de voir et d’acheter, pesait un peu plus 
de 200 grains ; sa forme était celle d’une sphère 
aplatie ; son volume était de 5 centimètres dans 
sa plus grande étendue, et de 2 centimètres dans 
sa partie aplatie. Elle était percée, d’un côté, de 
quatre trous peu profonds du côté le moins beau , 
ce qui semblait indiquer l’usage auquel elle avait 
été d’abord employée , et auquel le chef de la 
maison pour laquelle je l’avais achetée la destina 
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fincore. La forme de celte perle ne la rendait ])io- 
pre qnVi être montée et portée isolée , comme 
agrafe de ceinture ou de manteau de Prince. 
5P Faussin , Fim de nos plus îiabiles joailliers de 
Paris, voulut bien se charger de rembcllir en- 
core par son travail; il la fit reposer sur un bou- 
quet de petits diamans , qui lui permit de mas- 
quei" les trous dont j'ai parlé, et dont il se servit 
avec art pour consolider un riche entourage en 
brillans , qui acheva d en faire un bijou digne 
d’un souverain. La surface de celte perle n’était 
point parlaitement lisse; de légères radiations mii- 
saient un peu â l’éclat de sou orient et de son 
poli naturel , que je crois bien caractériser en l’ap- 
pelant un peu plombé ; mais malgré ces îm perfec- 
tions, cette |)crle doit être considérée comme une 
pièce très-rare dans les annales de la joaillerie , 
et c’est là la seule cause qui m’a engagé d’en parler. 
rSe l’ayant point acquise pour mon propre compte, 
je dois m’abstenir de faire connaître le prix qu’elle 
me coûta; d’ailleurs, celte révélation uc serait 
d’aucune utilité pour le lecteur, attendu que la va- 
leur réelle des perles ou dos pierres fines qui sortent 
des volumes ordinaires , n’est pas toujours bien 
représentée par le prix auquel ou peut les obtenir. 
Le nombre des préteiidans à l’acquisition , l’opi- 
nion que chacun d’eux peut se faire de l’objet en 
marché, la probabilité ou la didiculté d’uu prompt 
placement, le lieu même où le marché se passe ^ 
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gont autant de causes qui peuvent faire beaucoup 
varier les prix de tels objets, qui ne peuvent ja- 
mais , malgré les tarifs les mieux raisonnes , être 
déterminés d’avance. 

L’origine des perles semble s’opposer à ce qu’cL 
les arrivent jamais à un volume beaucoup plus 
considérable que celui de celle que je viens de 
décrire. Formées entre deux fortes valves tres- 
dures , il est évident que, lors mémo que la 
matière qui souvent en constitue une vingtaine 
dans la meme coquille, se réunirait pour n’en 
former qu’une seule, celle-ci, pressée de bas en 
haut par les deux valves, est forcée de prendre 
une forme aplatie et irrégulière qui la prive 
d’une grande partie de sa valeur; et, en suppo- 
sant cette exubérance de matière assez dure 
pour forcer la coquille à s’entr’ouvrir et à rester 
quelque temps dans ce nouvel état, l’animal 
qui produit la matière nacrée qui constitue la 
perle, meurt, et l’accroisseinent de la perle est 
aussitôt arreté. Il y a peu de temps que l’on 
découvrit, dans la province de Coyas, au Brésil, 
que les coquilles qui abondent dans les lacs des 
salines contenaient des perles d’un bo3l orient et 
très-rondes. INos grosses huîtres de la Méditer- 
ranée en produisent aussi quelques-unes ; mais 
elles sont rarement d’un bel orient. D’autres pa- 
rages et d’autres coquillages peuvent aussi four- 
nir des perles ; mais il paraît démontré qu’eu 
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général , les belles perles ne sont procluîtes que 
clans les pays les plus chauds , et toujours à 
xine médiocre profondeur de la mer. Les plus 
belles nous viennent de l’île de Ceylan , quoique 
souvent elles nous soient importées par Tunis , 
Alep ou Constantinople. 

Les chimistes ont trouvé , par Tanalyse , que 
les perles étaient formées des mêmes substances 
et dans les mêmes proportions que celles qui 
constituent la nacre, qui, elle-même, n’est autre 
chose que la coquille dans laquelle les perles se 
sont formées. 

Ces principes sont : le carbonate de chaux , 
quelques parties de matières animales , un peu 
de phosphate calcaire, de carbonate de magnésie, 
et d oxide de fer. Ainsi , nous voyons que toute 
la valeur que nous attachons aux perles fines ne 
consiste point dans le volume de la substance 
qui les constitue ( puisque nous pouvons , à 
très-peu de frais , nous procurer de très-gros 
morceaux de nacre ) , mais seulement dans la 
forme que cette substance a prise en se solidi- 
fiant , soit en couches plates et légèrement on- 
dulées pour former la coquille nacrée, soit par 
un petit noyau sphérique qui a grossi peu à 
peu par l’addition des couches de la même 
matière, qui, en l’enveloppant chacune à leur 
tour, en ont successivement augmenté le volume 
et coastitué les perles telles que nous les voyons; 
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et c’est en raison de cette structure parîiculiêre 
en couches concentriques , que les perles fines 
ne peuvent être imitées par des morceaux de 
nacre auxquels on donnerait la même forme ; 
car il serait facile de distinguer , dans celles 
que Ton aurait fal)riquées avec cette substance, 
des lignes parallèles indiquant les couches droites 
ou ondulées qui caractérisent la structure des 
coquilles de nacre. 

Les perles sont susceptibles de perdre leur 
orient , et alors elles deviennent mates et ternes 
comme des morceaux d’ivoire altérés par le temjus. 
Lorsqu elles sont dans cet état, elles ifont plus 
de valeur 5 et on les appelle perles mortes. La 
sueur , les fortes exhalaisons , la vapeur des aci- 
des , peuvent les amener à cet état de non-va- 
leur complète. 11 m’est arrivé , cependant , do 
rappeler à la vie quelques-unes de ces préten- 
dues perles mortes : il suOît quelquefois , pour 
cela , d’enlever avec précaution la première cou- 
che qui recouvre leur surface , afin de mettre 
à découvert celle qui n’avait point été eu con- 
tact avec l’air, et qui souvent a conservé tout 
son état nacré- J’ai obtenu ces résultats en fesaut 
à ces perles de légères incisions avec un burin 
ou un onglet dans tous les sens de leur surface, 
ayant soin de ne point donner à ces incisions 
plus de profondeur que je n’en supposais à la 
couche que je me proposais d’enlever ; puis ^ 
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prenant la perle entre les deux doigts de la maîa 
gauche, on la frappe tout autour, à l’aide d’uii 
petit marteau. Cette légère percussion excite la 
couche supérieure, qui a été coupée sur plu- 
sieurs points, à se détacher en petits fragmens, 
et à mettre à découvert la seconde couche. Si 
celle-ci n’était pas plus vive que celle que l’on, 
a enlevée , on recommence l’opération , jusqu’à 
ce que l’on soit bien convaincu que tout l’in- 
térieur est dans le meme état ; il est bien en- 
tendu que de pareilles opérations ne doivent avoir 
lieu que sur des perles d’un certain volume, et 
pouvant dédommager l’opérateur de son travail. 
Les perles ne peuvent supporter une température 
élevée , sans que leur aspect en soit sensiblement 
altéré; elles se dissolvent promptement dans l’acide 
nitrique ; l’acide sulfurique agit sur elles avec 
moins d’énergie, mais il finit par les dissoudre 
également , et prend une teinte blanche comme 
le lait. Ce dernier acide , étendu d’eau , peut 
pourtant être employé avec succès pour nettoyer 
et aviver les perles et la nacre ; mais on doit 
toujours 5 avant d’en hiire usage sur des perles, 
essayer sa force sur des morceaux de nacre, afin 
de ne point s’exposer à détruire des objets de 
prix. 11 existe un autre moyen de donner aux 
perles un lustre factice, duquel les marchands 
doivent se méfier , et surtout se garder de mettre 
en pratique : ce moyen est très-dangereux pouc 
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rachelcur , non -seulement parce qu’il l’expose 
a être trompé sur la qualité des perles qrû lui 
sont soumises , mais il peut encore contrii)uer à 
le tromper sur leur pesanteur. C’est à i\aplcs que 
cet art perfide s’exploite souvent avec impunité. 
Cette opération consiste à séparer une douzaine 
de blancs d’œufs (plus ou moins, selon la quan- 
tité des perles), de les mettre dans une cap- 
sule, de tremper A plusieurs reprises les perles 
enfilées dans ce liq uide , qui produira sur elles 
relfet d’im beau vernis , dont une partie , en 
s’introduisant clans les vides qui existent toujours 
entre le fil et la perle , augmente queiquefois 
le poids de celles-ci de 5 p. et le peu qu’elics 
retiennent à leur surface leur donne un lustre 
qu’elles n'aiiraieiit jamais eu sans ce moyen. Ces 
perles étant sorties du blanc d’œuf, on les rince 
dans de l’eau fraîche , et on les laisse sécher par 
le simple contact de l’air ou eu les exposant au 
soleil. 

J’ai cru devoir faire connaître ce moyen de 
fraude , afin d’en diminuer le danger pour les 
lionnetcs marchands qui riguoraient, et pour que 
ceux qui seraient assez déloyaux pour eu faire usage 
sans en provenir leurs acheteurs , ne puissent 
plus retirer aucun fruit de leur criminelle science. 
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MANIERE D^ÉVALUER LES PERLES FINES. 


Les caractères physiques des perles fines sont 
trop connus des marchands et des amateurs , 
pour craindre que les moins éclairés dentr eux 
puissent jamais se méprendre entre une perle vraie 
et une fausse ; mais tous ne sont pas également 
capables d apprécier le poids, et par suite la va- 
leur d’une longue file de perles de toutes gros- 
seurs : c’est cette difficulté que Jeffries chercha 
à résoudre en adoptant sa loi de la valeur rela- 
tive des (liamans et des perles de toutes les gros- 
seurs- Pour faciliter le moyen de se familiariser 
avec toutes les grosseurs que l’on pourra être 
appelé à évaluer, j’ai gravé le tableau que pré- 
sente la pUmehe l\ , sur lequel sont retracées 54 
figures de différentes grandeurs de perles, dont 
les colonnes qui suivent donnent le poids et la 
valeur de chacune d’elles , d’après un principe 
tout différent de celui de JeflVics , en prenant 
pour point de départ celles qui , dans le com- 
merce , portent le nom de perles de compte, 
c’est-à-dire celles qui sont assez grosses et assez 
rondes pour être vendues à la pièce. Ce prin- 
cipe s’applique aux perles de toutes les qualités 
qui sont au-dessus d’un huitième de grain : quant 
à celles qui sont au-dessous de ce poids , on ne 
les vend qu’en masses , d’après le cours du jour. 
Ce même cours déterminera également la valem; 
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réelle (le toutes les autres , que , dans le tabl(\au , 
je 11 ai pu donner que comme valeur relative et 
non absolue. Ce principe d’é‘valuation étant fondé 
sur les proportions reconnues entre le nombre 
des petites et des grosses perles , fait disparaître 
ce qu’il y avait d’arbitraire dans toutes les autres 
manières de les évaluer. Il rend le joaillier le 
moins habile capable d’évaluer à la première vue 
la plus belle comme la plus défectueuse des perles , 
puisqu’il lui suffît de savoir ce que vaudraient l’une 
ou l’autre si elles ne pesaient qu’un grain, pour 
décider ce que vaut celle qu’on lui présente , 
quel qu’en soit le volume ou la qualité. 

Les joaillier éclairés ne sont pas moins intéressés 
à l’observation de ce principe, qui, en donnant 
à cette branche de leur industrie plus de fixité , 
la met à l’abri des caprices ou de la mauvaise 
foi de ceux qui ne repoussent les règles écrites 
que pour mieux exploiter l’ignorance des per- 
sonnes avec lesquelles ils ont affaire. 

Les perles retracées dans le tableau représen- 
tent assez fidèlement la grosseur de celles qui , 
étant rondes , m’ont donné les poids que l’on 
trouvera dans la colonne qui suit. Quant au prix 
que j’assigne a chacune d’elles, il ne devra servir 
déréglé pour de nouvelles évaluations , que tout 
autant que le prix de l’unité de poids qui a servi 
de base à mes calculs , se rencontrera avec celui 
établi par le cours du jour sur une perle de meme 
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qualité. Lorsque ce prix différera, voici comment 
je censeilie d’opérer pour obtenir la valeur rela- 
tive de toutes les perles fines. 

Jlcgle pour trouver la valeur des perles fines , quelle 
(ju’en soit la grosseur ou la qualité. 

On connaîtra la valeur de toutes les perdes , 
quelle qu’en soit la grosseur ou la qualité , en 
déterminant d’avance quelle serait celle d’une 
perle de pareille qualité et qui ne pèserait qu’un 
grain ou un huitième de grain , en opérant de 
la manière suivante : 

On multipliera les perles à évaluer par le carre 
de leur poids; le nombre obtenu sera, à son 
tour, multiplié par la valeur de l’unité qui aura 
servi de premier multiplicateur; cette unité ne 
devra , dans aucun cas , être au-dessous d’un 
huitième de grain, qui est la Cractiou la plus 
minime que l’on mentionne dans ce genre de 
commerce. Cette fraction ser^ra de premier mul- 
tiplicateur pour toutes les perles d’un grain et 
au-dessous. 

On multipliera par quart de grain tou.tes celles 
d’un grain et quart, jusques à trois grains et 
trois quarts ; par demi-grains , celles de quatre 
à cinq grains et demi ; par grains , celles de six 
à huit grains ; par doux grains , celles de dix à 
quatorze ; et ciîfin , par quatre grains , toutes 
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celles au-clcssiis de quatorze grains. Sur le pro- 
duit de cette seconde multiplication , on retran- 
chera un tiers , lorsqu’on aura opéré sur des 
perles au-dessous de sept grains ; cette soustraction 
sera de moitié sur toutes celles de sept grains et 
au-dessus. Le chilïVc restant après l’une ou l’au- 
tre de ces soustractions , exprimera la valeur de 
la perle. 

Quant aux fractions , qui , sur les grosses per- 
les, ne doivent point être négligées, leur valeur 
sera déterminée , d’après celle de l’unité, telle 
qu’elle aura été amenée après la soustraction du 
tiers ou de la moitié dont je viens de parler. 


EXEMPLE : 

Je suppose qu’ayant établi qu’une perle pesant 
un huitième de grain vaut cinq centimes ( ainsi 
que je l’ai fixé dans le tableau qui suit ) , on 
veuille savoir combien vaudra une perle de pa- 
reille qualité pesant un grain ; d’après le principe 
que j’ai posé , on dira : en un grain , il y a buiS 
huitièmes de grains , qui , étant multipliés par 
8 , donneront 64 pour le carré du poids de la 
perle ; ce nombre étant à son tour multiplié par 
5 centimes, prix adopté pour le premier huitième 
de grain, nous donnera la somme de 3 fr. 20 c. 

D’après le principe posé pour toutes les perles 
au-dessous de sept grains , on retranchera un 
tiers du nombre trouvé; le cbilfre restant lixera 


la valeur d’une perle d'un graîn à a fr. i5 c. 
J) après le principe de Je/Fries, cette même perle 
aurait valu 5 fr. 20 c. , ainsi que je lai montré 
en nous fixant à la somme indiquée par le carré 
du poids de la perle ; mais ce dernier prix ne 
serait plus d’accord avec le cours actuel des plus 
belles perles de ce poids, ni avec celui que don- 
neraient , par le même calcul , toutes les perles 
de sept grains et au-dessous* 

Pour connaître la valeur d’une perle de Sj 
grains, on agira de la môme manière, avec cette 
dilFérence qu’au lieu de multiplier les huilièmes 
de grains par leur nombre , on cherchera com- 
bien, en 57 grains, il y a de fois 4 grains ( ainsi 
que je l’ai indiqué dans la règle posée pour toutes 
les perles au-dessus de 14 grains ), et ayant trouvé 
le nombre i 4 pour 56 grains, on multipliera i 4 
par 14, q«i donneront 196; ce dernier chilFi^’e 
étant à son tour multiplié par la valeur d’une 
perle de 4 grains, qui, d’après le tableau, est 
de 20 fr. o4 c. , donnera pour premier produit 
la somme de 49615 fr. 84 c, , qui, étant réduite 
à la moitié , ainsi qu’il a été établi par la règle 
posée plus haut, donnera la somme de 2,257 
92 c. pour la valeur d’une perle de 56 grains; 
ce qui porte la valeur de chaque grain à 4o fr. 
02 c. , qu’il faudra ajouter à la somme trouvée 
pour 56 grains, et l’on aura pour valeur totale 
d’une perle de 67 grains, la somme de 2,298 fr. 
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ja4 c. Les perles d’un poids întermédîarre à ceii^c: 
que j’ai pris pour exemple, seront traitées scloB 
la règle posée , chacune d’après leur poids. 

Cette manière d’opérer pourra paraître bizarre 
et compliquée aux personnes qui ne jugent du 
mérite d’une méthode que d’après la première 
impression qu’elle fait sur leur esprit; sans doute 
celle de Jeffries est beaucoup plus simple et, par 
conséquent, plus facile à saisir, mais la théorie 
que ce célèbre joaillier appliqua , il y a cent ans, 
au commerce des diamans, n’a peut-être jamais 
été pratiquée pour révaluatioii des perles fines» 
A l’époque où Jeffries publia son traité sur les 
diamans et les perles , il y avait très-peu de per- 
sonnes initiées dans la science d’apprécier la va- 
leur de ces deux produits de la Nature. Tout 
était livré au capriee de l’acheteur et à la bonne 
ou mauvaise foi du vendeur, ainsi qu’à son igno- 
l’ance. Le principe pesé par Jeffries, rendit un 
grand service aux deux parties, en fesant dispa- 
raître tout ce qu’il y avait alors d’arbitraire et 
de faux dans la manière d’évaluer ces deux pré- 
cieuses substances; mais tout en reconnaissant 
le mérite du principe, j’ai dû le modifier, afin 
de pouvoir le mettre en rapport avec les prix 
actuels des perles, quel qu’en soit le volume ou 
la qualité. L’augmentation progressive de valeur 
établie par la méthode de Jeffries, n’étant plus 
d’accord avec cèlie qui est aujourd’hui observé^ 
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dans le commerce ^ il était de toute nécessité de 
changer ou de modifier la base des calculs sur 
laquelle cette augmentation était fondée. Après 
avoir essayé un grand nombre de calculs diffé- 
rens pour étabfir une théorie fondée sur les 
proportions approximatives des grosses ou petites 
perles qui circulent dans le commerce , et devant 
me baser sur les prix actuels, pour toutes les 
grosseurs, je ne me suis décidé à adopter la mé- 
thode que je viens d’indiquer, que parce quelle 
donne à chaque perle la valeur qu elle doit avoir 
d’après le cours actuel, qui est fondé sur leur 
quantité relative. Ce cours pourra varier, mais 
îe principe doit rester le meme, et la valeur des 
grosses sera toujours réglée d après celle des pe- 
tites de même qualité. C est pour arriver à ce 
résultat , que j ai été forcé de varier le poids qui 
me sert de premier multiplicateur, et de compter 
tantôt par un huitième de grain, par un quart, 
par un deuxième, par un grain, par deux grains, 
et, enfin, par quatre grains, selon le poids de 
la perle soumise à l’évaluation; et, plus tard, 
de varier encore, comme on l’a vu, la valeur 
de la soustraction à faire entre les perles qui 
4pèscront moins de sept grains et demi, et celieg 
qui seront de sept grains et au-d(îssus. 

On peut arriver au même but en employant 
d’autres combinaisons de chiffres; celle que j’ai 
adoptée m’a paru la plus facile à saisir, et comme 


se rapprochant davantage de la vérité que ]û 
voulais exprimer. Le temps n’est peut-être pas 
éloigné où Ton sera forcé de l’adopter pour éva- 
luer les diamans, car la méthode de JelTries, 
que j’ai reproduite, commence à n’être plus d’ac- 
cord avec les prix actuels des diamans qui pèsent 
plus de deux karats, qui se vendent moins cher 
que les petits de meme qualité, l’on prend 
pour règle de leur évaluation le tarif de JelFries». 

Le tableau des perles , que j’ai fait graver , 
et que représente la planche z|^ pourra '^souvent 
éviter la peine de calculer pour connaître la va- 
leur d’une perle au-dessous de 57 grains , quelle 
qu’en soit la qualité; il suffira de savoir ce qu«c 
cette perle vaudrait si elle ne pesait qu’un grain, 
pour connaître ce qu’elle vaut quel qu’en soit 
son poids. 11 s’agira seulement d’établir la diffé- 
rence de ])rix du premier grain, c’est-à-dire de 
ce que vaudrait une perle de meme qualité 
pesant qu’un grain , et voir si ce prix est d’un 
quart, d’im tiers ou de moitié de c^dui qui, 
dans le tableau , a été assigné aux perles de pre- 
mière qualité; cette dilférence sera la meme sur 
toutes les grosseurs. 

La valeur des perles qui se vendent en masses 
ne peut être établie d’une manière fixe ; leur 
volume, leur couleur, la régularité de leur forme, 
et, avant tout, les besoins du commerce, sont 
jdo cause» qui reudeut leur prix très-vsi-^ 
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î^abîe. fies "perles sont, le plus souvent, baro- 
ques, et se vendent depuis 5o fr. jusqu’à ooo fr. 
Les perles sont, ainsi que je l’ai dit au com- 
inencement de ce chapitre, susceptibles de s’user 
facilement par le frottement; de se dissoudre 
dans les acides ; d’éprouver une grande altéra- 
tion dans leur aspect, par le seul contact avec 
la sueur humaine; et, enfin, de perdre totale- 
ment leur couleur et leur orient, par le seul eÜét 
du temps. Il ii’est donc pas étonnant que, lors- 
que tant de circonstances sc réunissent pour les 
détruire, la masse qui circule dans le commerce 
tende plutôt à diminuer qu’à s’accroître , malgré 
les nouveaux produits des pêches annuelles. On 
peut attribuer à leur rareté, plutôt qu’à leur 
niérite intrinsèque, le prix que l’on donne encore 
de nos jours aux perles fines, surtout depuis 
que l’art du lapidaire a fait connaître la beauté 
beaucoup plus durable de tant de belles pierres 
précieuses; et l’on a droit d’être surpris de cette 
prédilection pour une substance si facile à dé- 
truire, lorsqu’on a sous les yeux les belles perles 
factices que, pendant long-temps, on ne connut 
que sous le nom de perles de liome, parce que 
ce pays nous devança dans l’art de les fabriquer, 
mais que depuis long-temps les fabriques de 
Paris ont surpassé sous le rapport de la beauté 
de leur aspect, autant que sous celui de leur 
solidité. C’est en iS8o que le nommé Jacquin , 
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âe Paris , fabriqua les premières perles facticeî? 
que Ton vit en Franc«, 


DES COQUES. 

Ce que , dans le commerce de la joaillerie et 
bijouterie 5 on appelle coque ^ nest autre chose 
que des fragmens d’une belle coquille nacrée ^ 
appelée nautile flambé ( INaiitilus Pompiliiis ). 

La figure de cette coquille a beaucoup de rap- 
port avec celle des limaçons ( voyez plancli, 4 > 
fi g. 10 ), ou d’une barque ronde et sans carène; 
l’intérieur de cette coquille est garni d’une cer- 
taine quantité de petites cloisons , dont le nom- 
bre augmente avec l’âge. L’animal qui l’habite est 
line espèce de poulpe , ou du moins un animal 
tout-à-fait analogue. Cette coquille a deux robe* 
fortement adhérentes l’une à l’autre, dont l’épais- 
seur augmente en raison de l’âge. 

La robe extérieure est grossière , comme celle 
de beaucoup d’autres coquilles, et sa couleur est 
d’un blanc sate ; on la fait disparaître â l’aide 
de l’acide nitrique étendu d’eau. C’est après cette 
opération que sa seconde robe est mise à décou- 
vert , et nous présente ces belles nuances nacrées , 
reflétant toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, et 
qu’en joaillerie nous avons caractérisées par le 
nom de bel orient. 
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Lorsque ces coquilles sont jeunes, leur surface 
est nacrée en dehors comme à l’intérieur ; c’est 
toujours de celles-ci que sont pris les fragmeiis 
dont on forme ce que nous appelons des coques. 
La figure lo , planche 4 9 représente un nautile 
flambé, divisé de manière à constituer trois co- 
ques : c’est à l’aide d’une scie très-fine que l’on 
fait cette division. Ensuite , pour donner plus de 
solidité à chaque partie obtenue par ce procédé 
et en faciliter la mise en œuvre , on garnit les 
bords intérieurs avec de la cire blanche , mêlée 
et fondue avec de la résine. 

Dans les cabinets d’histoire naturelle , on voit 
des nautiles flambés de 6 à 8 pouces de dia- 
mètre : ceux-ci sont très-épais ; on en voit de 
montés sur des pieds en argent et quelquefois 
en or, enrichis de pierres précieuses , servant de 
coupes à boire. Les Hollandais, de qui nous avons 
tenu pendant long-temps ces riches produits de 
]a mer, se sont rendus célèbres dans l’art de les 
embellir, soit par la richesse des métaux ou des 
pierreries qu’ils y ajoutaient, soit par le goût et 
!e fini des gravures qu’ils exécutaient à leur sur- 
face. Les cabinets des amateurs nous olFrent en- 
core beaucoup de nautiles ainsi travaillés. 

Les nautiles flambés se trouvent dans beaucoup 
de mers ; mais c’est principalement de la mer des 
Indes et des îles qui sont en avant de Batavia 
et de Java , que les Hollandais retirent ceux que 
ion voit encore dans le commerce. 


58o 

C’est de sa forme que cette belle coquille tient 
le nom de natitile , que les naturalistes lui ont 
donné. L’animal qui l’habite se comporte , en 
efiet , comme un petit navigateur ou nautonnier ; 
et quoiqu’il se tienne le plus souvent au fond 
de la mer, dans les temps calmes il monte à su 
surface , et là , étendant certaines parties de son 
corps en dehors de sa coquille, il en fait usage 
comme d’autant de petites voiles , qu’il dirige , 
dit-on, avec une merveilleuse adresse. Les nau- 
tiles se réunissent et se promènent à la surface 
des eaux en nombre considérable. Lorsque la mer 
devient houleuse ils replient leurs voiles , et re- 
tournant leur coquille, qui vient de faire roiïicc 
d’une petite barque , ils se précipitent au fond 
de la mer, où ils rencontrent souvent des filets 
dans lesquels ils se trouvent pris. Mais le plus 
grand nombre de ceux que nous voyons dans 
le commerce, soit entiers, soit divisés, pour for- 
mer des coques? ont été jetés à la côte par les 
gros temps. 

Le prix de ces jolies coquilles ne peut être 
déterminé dans cet ouvrage, attendu qu’il variera 
toujours selon leur beauté , dont les premiers 
caractères sont leur régularité et la vivacité de 
leurs reflets nacrés et opalins. La mode et les 
localités seront encore de puissans auxiliaires pour 
faire augmenter ou abaisser la valeur de ce pro- 
duit de la mer, dont l’origine est encore très- 
peu connue dans nos ateliers. 
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LE CORAIL. 

La forme branchue sous laquelle le coroil s’offre 
à nos yeux, l’espèce d’écorce qui enveloppe tou- 
tes ses surfaces , avaient fait penser , aux anciens 
naturalistes, que cette substance était une plante 
qui naissait et croissait au fond de la mer, d’une 
manière analogue à ce qui se passe à l’égard de 
tous les végétaux. Cette opinion est encore celle 
des personnes qui ne jugent les choses que d’a- 
près leurs formes extérieures. 

Ce fut Peyssonel qui reconnut et publia le 
premier que les coraux devaient leur origine à 
des animaux , et non à une végétation sous-ma- 
rine. Cette opinion fut d’abord accueillie avec 
dédain ; mais des études plus approfondies sur 
celle matière , mirent bientôt tous les natura- 
listes d’accord; et il est aujourd’hui bien démon- 
tré que ces prétendues plantes ne sont que des 
espèces de ruches , formées par de petits ani- 
maux ( ou polypes ) qui en sécrètent la matière 
pour s’y loger; au fur et à mesure que ces petites 
cellules pierreuses sont abandonnées par les ani- 
maux qui les habitent, elles sont comblées par 
l’excédant de la matière nouvelle qui découle des 
nouveaux produits , que les mêmes ou d’autres 
animaux ont successivement déposés à l’extrémité 
de chaque branche. C’est ainsi que se forme 
cette précieuse substance^ qui ne croît et ne de- 
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%’îent compacte et dure, comme nous la voyons^ 
qu’à mesure que les animaux qui Font formée 
abandonnent successivement leurs petites cellule» 
pour faire place à d’autres, qui , à leur tour^ 
se comporteront de la même maniéré. 

Cette définition de l’origine et de la formation 
des coraux indique assez qu’ils ne doivent point 
avoir de racines dans les rochers qui presque 
toujours leur servent de base, ainsi qu’on l’avait 
pensé lorsqu’on leur attribuait une origine végé- 
tale ; et quoique ces corps adhèrent assez for- 
tement aux rochers sur lesquels ils ont été for- 
més , ils ii’y sont que collés à leur surface. 

Les coraux varient beaucoup de forme, de vo- 
lume et de couleur; mais les plus estimés, dans 
le commerce qui nous occupe, et que l’on em- 
ploie pour la parure ou autres ouvrages de liixe^ 
sont ceux dont les branches sont les plus grosses^ 
exemples de creux ou carie, et dont la couleur 
est d’n U rouge foncé , et que les Italiens carac- 
térisent par la dénomination d'arcispLumo. Ou 
fait de très-belles parures avec du corail de cou- 
leur rose; mais celles-ci , quoique vendues quel- 
quefois à des prix plus élevés que les premières, 
vil raison de leur rareté, ne produisent pas un 
aussi bel effet quelles, par la raison que leur 
imance se confond avec celle de la chair sur 
JLiquelîe elles reposent; tandis que le corail de 
couleur rouge très-foncé eu fait ressortir la hlan- 
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cîieiir. Les nuances moins décidées sont beau- 
coup moins recherchées, et ont par conséquent 
moins de valeur Quant aux coraux blancs, noirs, 
zébrés et autres, ils ne sont recherchés que pour 
les cabinets des savans ou des amateurs. Toutes 
les mers des climats tempérés produisent des 
coraux ; niais la mer Rouge et la Méditerranée 
sont celles qui en fournissent le plus ; et dans 
celte dernière, les côtes de la Sicile , de Tîle de 
Corse , de la Sardaigne , de la Barbarie et de 
la Provence, jusques à Barcelonne , en Espagne, 
en produisent assez pour en fournir à la consom- 
mation de tous les pays connus. 

La pêche des coraux ne se fesant point par des 
plongeurs, comme celle des perles, les points qui 
les produisent en sont moins bien connus ; cer- 
tains dentr eux peuvent rester des siècles sans être 
attaqués, tandis que d’autres, moins riches, peu- 
vent être le théâtre d’une exploitation régulière (i ), 
sans en être jamais complètement dépouillés. 11 
paraît même , d’après l’observation des pêcheurs , 
que la formation des coraux est assez promptQ 
pour que les mêmes lieux puissent être exploités 
à des intervalles plus rapprochés que ceux qu’on 
observe pour la pêche des coquilles perlières ; 


(i; l’avenir, le bateau sous-marin de M' Yilleroî, 
dont j’ai déjà parlé à l’arlicle des perles, évitera cet in- 
convénient. 
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cVnüfours , comme c’est à peu près an hasard que ^ 
rinslrument avec lequel on larrache du fond de 
la mer est dirigé, il arrive souvent que ce qui a 
échappé à une ou deux opérations , peut être 
recueüri à la troisième ; c’est pourquoi l’on n’a- 
haiidonne les lieux que l’on a commencé d’ex- 
ploiter, qu après y avoir promené l’appareil dansi 
tous les sei>s. Cet appareil est très-simple ( voyez, 
flanck, 4^ fig. 2 ) J, ainsi que la manière d’en faire 
usage ; il se compose d’une tringle de fer , for- 
mant un demi-cercle dont les deux extrémités .4 
sont réunies par nue forte lame du môme métal 
1> , qui forme l’espèce de racloire qui arrache et 
entraîne les coraux ; des trous pratiqués â des 
distances peu éloignées , permettent de fixer à 
cette cliarpento de fer un filet très-fort qui flotte 
Kbrcment dans l’eau , en présentant une grande 
ouverture demi-circulaire , dans laquelle vient 
s’cuibourscr tout ce qui sc trouve sur son pas- 
sage. Lorsque les pêcheurs sont arrivés sur le* 
lieux qu’ils se proposent d’exploiter , ils jettent 
l’appareil à la mer, et lorsqu’ils sont assurés qu’il 
a touché le fond , ils fixent la corde C qui le 
gouverne à la poupe du bateau , et ils rament 
dans la direction qu’ils ont projeté de parcourir, 
traînant après eux l’appareil qui, jiar son propre 
poids, se maintient toujours au fond de l’eau, 
et qui , au moyen de l’espèce de x'atcau ou ra- 
clüirc B , détache les egraux des rochers sur les- 



<juel5 ils reposaient, pour les précîpiîei' el les 
retenir dans le filet. L appareil étant remonté dans 
le bateau , on fait un choix de tout ce qui offre 
quelque intérêt; ce qui est jugé sans valeur est 
rejeté à la mer : dans le cas où la corde qui sert 
à remorquer fappareil viendrait à se rompre , une 
bouée D, qui flotte toujours au-dessus de l’eau , 
indiquerait l’endroit où il pourrait être arreté. 
L’opinion des pécheurs , ainsi que jo l’ai déjà 
dit, est que le corail se forme assez rapidement, 
et ils pensent même que si on le laisse trop vieillir 
dans la mer , il s’y carie et se détache de lui-mémc 
du^ rocher qui lui sert de base. Cette opinion 
peut être erronée ; car il est possible que le corail 
.qu’ils croient s’étre séparé de lui -même de sa 
base, en ait été arraché par le cIjoc de l’appareil, 
qui ne ramasse pas toujours tout ce qu’il peut 
renverser. Quelles qu’en soient les causes , il est 
constant que l’on trouve une grande quantité de 
ce corail carié tout détaché , auquel les pécheurs 
génois ont donné le nom de îerragUo ; ceux-ci 
pensent encore que sa couleur rouge s’altore par 
da vieillesse , ce qui rend les brajiches un peu 
fortes de cette couleur fort rares , et par suite 
trcs-chcres. Le prix du corail brut dépend de sa 
qualité ; on le vend au poids, et il est impos- 
sible d’assigner aucune base à sa valeur, qui peut 
varier depuis i fr. juseju’à loo fr, la livre. 

Tous les j>ijoutiers savent que le corail ne résiste 


point à la lime , et qu’on !e travaille sur la roue 
du lapidaire , d’une manière analogue à ce qui 
a lieu pour la taille des pierres tendres : porté 
comme objet de parure , la sueur l’altère sensi- 
blement en le privant de son poli^ et quelquefois 
même de sa couleur ; les acides, et une tempé- 
rature un peu élevée, produisent les mêmes effets. 

L’importance du commerce du corail a beau- 
coup diminué en France, depuis que, par suito 
de l’inconstance de la mode, nos dames Font 
éloigné de leur parure , après en avoir fait le plus 
bel ornement pendant fort long-temps. On éva- 
lue aujourd’hui à cinq ou six cent mille francs 
le produit annuel des quatre ou cinq fabriques 
que Marseille entretient encore; ces produits sont, 
en grande partie , expédiés en Afrique , dans 
rindc et à la Chine, où, depuis un temps immé- 
morial , le corail jouit d’un grande faveur. Gênes 
et Livourne sont , avec Marseille , les trois prin- 
cipales villes , sur la Méditerranée , où le com- 
merce et la taille du corail se font en grand. 
Naples et Barcelonne ne viennent qu’après ces 
trois villes manufacturières. Toute la Méditer-» 
ranée , en général , produit du corail. Sur nos 
côtes françaises il y est assez abondant : pendant 
long-temps les environs de S -Tropez , Toulon, 
La Ciotad et Cassis, ont compté jusques à cent 
bateaux employés à cette pêche ; maintenant 
vingt bateaux suffisent à l’exploitation de ces di* 
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vers parages. Le côtes de Sardaigne et de Hîe 
de Corse en occupent un nombre beaucoup plus 
considérable : on assure que la petite \ille d’Ab 
ghieri 5 située sur les côtes de File de Sardaigne^ 
en exporte pour environ cinq millions de franc» 
par an. On remarque, dans une église de cette 
petite ville, une figure représentant Fenfant Jésus 
présentant à sa mère une branche de corail d’une 
grandeur colossale , dont une partie est polie et 
l’autre brute. Cette branche , que l’on pourrait 
appeler un arbre, fut donnée par un pecheur 
du pays, qui, ce jour-là, avait fait une tres- 
riche pêche. Les côtes de la Catalogne et celles 
de Mayorque occupent encore de trente à qua- 
rante bateaux pécheurs ; mais la pêche princi- 
pale est celle qui se fait sur les côtes d’Afrique, 
aux environs de Bone et d’Alger : là , plus de 
trois cents bateaux font tous les ans cette pèche, 
et les produits en sont presque toujours abon- 
dans et de belle qualité. Avant iS5o, les droits 
exclusifs des pêcheurs français , pour l’exploita- 
tion de ces parages, dataient de 169^. Par une 
convention passée entre un nommé Hely, le dey, 
le divan et la milice d’Alger, furent arrêtés les 
droits et privilèges exclusifs dont la France de- 
vait jouir , tant pour le commerce de l’intérieur 
que pour la pêche du corail. Ce traité nous re- 
connaissait propriétaires du Cap Rosa^ du Bastion 
de France^ de La Calle et du Cap Ronx^ ainsi 


que de la mer littorale , en payant toutefois iin^ 
redevance annuelle au Sclieik de la Mazoule, aux 
Nadis (tribus d’Arabes-Bedouins , voisins de La 
Galle). Le Grand-Seigneur nous avait accordé 
l’exploitation de la pèche du corail et le com- 
merce exclusif des laines et des cuirs , sur les 
golfes de Store, Bougie, Callo et Gigely , moyen- 
nant une somme annuelle de 200,000 fr. , et 
trois caisses de corail choisi, dont deux pour le 
dey d’Alger et une pour le bey de Constantine. 
Depuis la conquête d’Alger, l’exploitation du co- 
rail, sur les côtes d’Afrique, est réservée exclu- 
sivement aux bateaux français et aux bateaux 
étrangers sous pavillon français; elle sera exercée, 
nous dit-on, aux mêmes conditions qui étaumt 
en vigueur avant la conquête d’Alger , relative- 
ment aux bateaux étrangers. Les bateaux fran- 
çais seuls sont affranchis de toute redevance. La 
pêche du corail ne pourra être faite qu’en vertu 
d’une licence qui exprimera la partie du litto- 
ral sur laquelle les bateaux seront admis. Cette 
mesure est indispensable, afin qu’on puisse pré- 
venir les dégradations des nouveaux bancs de 
corail, qui auraient inévitablement lieu, au grand 
dommage de l’Etat , si cette pêche se fesait sans 
celte surveillance. La pêche du corail se divise 
en deux saisons : celle d’Eté , qui commence le 
Avril et finit le v>o Septembre; celle d’IIiver, 
qui commence le Octobre et finit le ji Mars*. 
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Telle est I histoire abrégée de ee beau produit 
de la mer , que la mode a momentanément éloi- 


gné de nos ateliers , mais 
mode nous ramènera. 
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Son analyse J, par M. 

Vogel ^ a donné : 
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Acide carbonique.. . 
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Sulfate de chaux... 
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Ouelques traces de sel marin. 


PIERRE D’AIMAXT ET AnlANS ARTîTlfTELS. 

^ Fer oxlcldlé des mhiéralogistes, ) 

Malgré la bonne envie que j’aurais d’éviter de 
parler le langage d’une science ( la physique ) 
qui n’est pas plus de mon ressort q»ie de celui 
de ceux à qui ce livre est destiné, j’ai pensé que, 
pour que les ouvriers pussent agir avec connais- 
sance de cause , il fallait non-seulement leur faire 
savoir comment 1er choses se font , mais encore 
leur foire savoir pourquoi ces choses se font 
ainsi. Je vais donc , avant d’expliquer la manicic 
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de faire des almans artificiels ^ dire quelques 
mots sur la découverte et sur les propriétés des 
almans naturels. 

Les Chinois prétendent qu’ils connaissaient la 
boussole 2600 ans avant la naissance de J.~C. ; 
mais presque tous les physiciens s’accordent à 
dire que c’est Guyot, de Provins, vieux poëtc 
français , qui , en 1180, parla le premier en Eu- 
rope de l’usage que fesaient alors les pilotes fran- 
çais d’une pierre qu’ils appelaient marinetle , qui 
indiquait la direction qu’ils tenaient sur les mers. 
Cette pierre ne pouvait être que celle que nou^ 
connaissons sous le nom de pierre d' aimant ^ que 
sans doute ils suspendaient en l’air. Suivant Plincî , 
un berger, nommé Magnés, ayant appuyé son 
bâton, armé d’une pointe de fer, sur le mont 
Ida, éprouva de la résistance lorsqu’il voulut le 
retirer, et remarqua que celte pointe de fer était 
restée attachée â la pierre sur laquelle il l’avait 
posée. D’autres auteurs prétendent que l’aimant 
fut découvert à Magnèse, ville de l’Asie mineure, 
située prés le mont Syphile, d’ou l’on aurait tiré 
le mot de magnétisme, qui est le nom générique 
que l’on donne aux propriétés de l’aimant. Le 
minéral auquel on a donné le nom de piern^ 
d’aimant n’est autre chose que do la mine de fer 
magnétique, qui cristallise tantôt on octaèdre y 
tantôt en dodécaèdre , et très-souvent on le trouve 
en masses irrégulières ; sa couleur est d’un gris 
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très-foncé , qui passe quelquefois au noir l)Ieua- 
tre ; sa pesanteur spécifique varie selon la quan- 
tité de fer qu’il contient ; elle est ordinaîrenient 
de 4 à 5, Feau étant un. Cest ce minéral que 
^ Jes physiciens appellent aimant naîureL 

Si Fon pose un de ces aimans naturels sur l’éta- 
bli d’un serrurier, aussitôt il s’emparera, non- 
seulement de toute la limaille de fer avec la- 
quelle il sera en contact immédiat, mais, par 
d’efibt de sa vertu magnétique, il attirera jusqu’à 
îui toute celle qui se trouvera dans le rayon de 
sa puissance attractive. 

Cette propriété de l’aimant est rlu plus haut 
intérêt dans la fabrication des ouvrages d’or et 
d’argent , puisque c’est par sou secours que nous 
séparons, avec une extrême facilité, jusqu’au 
dernier atome de fer qui peut se rencontrer, soit 
dans nos limailles, soit dans les cendres ou au- 
tres terres ou résidus que nous pouvons être dans 
la nécessité de fondre. Mais comme ce n’est ja- 
mais avec ces aimans naturels que nous opérons 
cette séparation , mais bien avec des aimans ar- 
tificiels, qui acquièrent une force attractive bien 
supérieure à celle même de l’aimant naturel , qui 
la leur a communiquée, je vais essayer, avant de 
m’occuper de la description de ces derniers, de 
donner quelques notions sur les propriétés des 
aimans naturels, afin do faire mieux compren- 
dre ce que j’aurai à dire pour la fabrication deg 
aimans artificiels et des bijoux aimantés. 
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Si Ion attache iin aimant naturel avec un fil , 
et qu'on le suspende dans îair, on remarquera 
que , dans quelle position qu'on le place , si ses 
mouvemens sont libres , il prendra de lui-inème 
\ine position fixe, vers laquelle, après plusieurs 
oscillations, il tendra toujours à revenir, quoi 
que l'on fasse pour l'en détourner. Cette posi- 
tion indiquera la direction de son axe magnéti- 
que , que , par la pensée , on pourra comparer 
à une aiguille de boussole qui le traverserait 
comme une brochette, et dont l'une des extré- 
mités serait constamment tournée vers le Nord 
et Tautre vers le Sud , ainsi qu’on le voit lors- 
qu’elle est isolée ; et c'est à cause de celte cons- 
tante direction vers ces deux parties du globe, que 
l’oQ a donné le nom de pôle Nord et de pôle 
Sud à ces doux points d’un aimant naturel. 

Le physicien Coulomb fut le premier qui re- 
marqua la parfaite identité qui existait dans le 
mode d'action du fluide électrique et du fluide 
magnétique; plus tard , les travaux de MHP" Am- 
père, Arago et Fresncl, confirmèrent cette décou- 
verte. L’analogie qui existe entre les deux fluides 
est très-remarquable dans la tension que run et 
l'autre manifestent }>our se porter vers les extré- 
mités des corps qui les possèdent , et que l’im 
et l'autre acquièrent plus d’énergie lorsque ces 
corps se terminent par des pointes ou des angk's 
saillans , plutôt que par des surfaces planes oii 
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arrondies. Ainsi , Von peni remarquer que si Tou 
pose un aimant naturel ou artificiel sur de la li- 
maille de fer, les parties saillantes de l’aimant 
seront celles qui retiendront une plus grande 
quantité de cette limaille, preuve évidente de la 
supériorité do leurs vertus attractives; de môme 
que, pour le fluide électrique, nous voyons qiie 
ce sont les pointes qui exercent celte inlluencc 
avec le plus de force* De là vient la forme que 
l’on a adoptée pour les paratonnerres; mais l’iden- 
tité entre les deux fluides devient complète, par 
la manière dont se comportent à l’égard Yun de 
l’autre les pôles magnétiques de meme nom. Ici, 
comme dans l’électricité , si l’on met en présence 
deux aimaus par leurs pôles magnéti({ues de 
nierae nom , ils se repousseront constamment ; 
tandis que, si l’on dirige l’iin vers l’autre les pôles 
de noms contraires, ils tendront toujours à s’at- 
tirer mutuellement. Tels sont les principaux ca- 
ractères à l’aide desquels ou peut reconnaître les • 
ai ma ns naturels. 


AIMATES AUTIFICIELS. 

Les aimans artificiels se comportent de la môjne 
manière que les aimans naturels; mais leur action 
est considérablement favorisée par la forme que 
l’oa est toujours maître de leur donner. 
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Ils furent inventés, dans le courant du 
siècle , par Savery el Faiigiais Knight. La manière 
la plus facile d’obtenir des ainians artificiels , soit 
])ar le contacl et le frottement de la pierre d’ai- 
mant elle-mômc, soit à l’aide de barreaux d’acier 
déjà aimantés, consiste à préparer des lames ou 
barreaux d’acier auxquels on donne la forme 
d’un fer à cheval, qui est la plus favorable pour 
les usages auxquels ces insîrumens sont ordinai- 
rement employés dans nos ateliers. Lorsque l’on 
a donné cette forme à ces barreaux d’acier, on 
les trempe, et après avoir fait disparaître, à 
l’aide de la meule ou de la pierre ponce, la pel- 
licule noire et raboteuse que le feu a produite à 
leur surface, on procède à leur aimantation de la 
manière suivante : le barreau d’acier, de la forme 
qui vient d’être indiquée, doit être un instant ex- 
posé sur le feu, jusqu’à ce que sa couleur com- 
mence à changer , afin que sa trempe ne soit pas 
• trop vive. 

On le place ensuite sur ime table; on pose à 
l’ouverture formée par les deux extrémités (voyez 
flanche 4^ f^S* 5) 5 barreau de fer doux B, 
c’est-à-dire recuit , afin qu’il ne possède point la 
vertu magnétique. Les deux extrémités de J’acicr 
que l’on veut aimanter, doivent être marquées 
des initiales S i\. , qui indiqueront les noms du 
pôle Sud et du pôle iNord. Pour être conséquent 
avec la tliéorie du magnétisme , il conviendrait 
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lie donner le nom de pôle Sud au côlé qui se 
loiirncra vers le x\ord , et de pôle iNord à celui 
qui se dirigera vers le Sud , attendu que nous 
savons que les pôles de même nom ne se diri- 
gent jamais run vers lautre : mais , en ceci 
comme eu beaucoup d'autres choses, Tusage a 
etc jusqu’ici plus fort que la raison, et l’on con- 
linue de marquer de ia lettre ÎS le côté de l’ai- 
giiille qui sc dirige vers le iNord, et de la lettre 
S celui qui lui est opposé. Comme cette inexac- 
titude de désignation est tout-à~fait sans impor- 
tance, par la raison qu’elle est connue, nous 
suivrons l’usage adopté. Pour rendre l’opération 
plus facile à démontrer, je supposerai que l’on 
a déjà des barreaux maguétiques , qui, conwie 
on le sait, jouissent de la propriété de trans- 
mettre la vertu qu’ils possèdent , sans qu’ils 
cj)rouvent eux memes la moindre perte par l’effet 
de cette communication. 

Ayant donc posé la pièce d’acier A sur une 
tabl<^, et l’avant armée du barreau de fer doux 
B, ainsi qu’on le voit par la /ij. jj planche 
on fera naître un pôle Nord en plaçant le pôle 
Sud de l’aimant artificiel C (dont on se servira 
pour aimanter celui sur lequel on opérera) sur 
rextrémité du barreau destinée et marquée pour 
constituer le pôle _Nord, et l’on suivra, en ap- 
puyant modérément, la direction des üèches re- 
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tracées sur là pièce A ( 1 ), jusqu'à ce que Fon 
soit arrivé à lautre extrémité qui est bornée par 
le barreau E ; arrivé à ce point , on lève le bar- 
reau magnétique, et on le reporte au mémo 
point de départ et placé de la meme manière 
pour lui faire parcourir le meme chemin, ayant 
bien soin de ne jamais frotter en rétrogradant ; 
une vingtaine de ces frictions sufFisent pour éta- 
blir les pôles d'un aimant : je dis les pôles , quoi- 
qu'il semble que nous n’ayons encore agi que 
pour en établir un; mais, par la raison que les 
deux fluides de noms ditférens sont précxislans 
dans le métal sur lequel nous opérons, notre 
opération ne fait que les séparer en développant 
dans chacun d’eux toute l’énergie que leur union 
avait neutralisée. Dans cette première opération, le 
fluide du pôle de nom contraire à celui que nous^ 
avons voulu développer, se trouve refoulé vers l’ain 
tre extrémité du 1èr à cheval A, par l’effet du con- 
tact et du frottement d’un pôle magnétique de 
meme nom, d’oiï il sera développé à son tour 
avec la même énergie que le premier. 


(i) Le fer aimanté C, qui, sur la planck. 4 9 ^ été 
repré.senté placé liorizonlalemeiit sur la figure A, doit 
être employé placé vcrlicaleinent. Les deux figures iFont 
été ainsi dessinées sur la planche que pour faire mieux 
comprendre la‘ direction qu’on devait imprimer au mou- 
vement. 
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Lorsque Ton voudra augmenter la force ma- 
gnétique d'un aimant artificiel, on retournera 
la pièce A sens dessus dessous, et l’on agira sur 
celte nouvelle face comme il vient d'être dit pour 
ïa première, employant toujours pour frotteur 
le pôle de nom contraire à celui que Ton veut 
reproduire , et parcourant toute rétendue du 
corps que ron voudra aimanter d’après la direc- 
tion indiquée. Cette manière d’opérer s’appelle 
aimanlation par la double louche. Si l’on répand 
de la lin)aille de fer sur un aimant artificiel , 
on remarquera que, plus on approchera du 
centre de cet ainiant, et moins il y aura de la 
Jimaille retenue par l’action du magnétisme; cela 
vient de ce qu’au point de leur séparation, l’ac- 
tion de chaque pôle étant égale en force à celle 
qui lui est opposée, se trouve tout-à-fait neutra- 
lisée, et constitue ce qu’en magnétisme on appelle 
tin point conséquent ; ^ ces points conséquens se 
forment quelquefois ailleurs qu’au centre du bar- 
reau. ]^es ainians artificiels les plus énergiques 
sont ceux qui sont formés de plusieurs lames 
ou barreaux qui, après avoir été aimantés cha- 
cun en particulier, comme il vient d’élre expli- 
qué, sont accolés les uns contre les autres et 
liés ensemble par un ruban de fer doux , qui 
constitue ce que l’on appelle l’armure d’un ai- 
mant; dans celte réunion, tous les pôles de môme 
nom doivent être çozitigus. Quoique la vertu 
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magnétique des aimaris artificiels se conserve très- 
long-temps sans éprouver de diminution bien 
sensible, on peut la conserver toujours intacte 
en les tenant armés d'une pièce de Ter doux. Si 
Ton a cette précaution , ils l'estcroîit toujours 
tels qu’on les aura faits, à moins que des cir- 
constances extraordinaires, telles qu’une chute, 
le frottement d’un pôle magnétique de même 
nom , ou seulement la présence passagère de la 
foudre , peuvent produire le renversement des 
pôles ou les neutraliser tout-à-fait. Lue haute 
température leur enlève aussi leur vertu magné- 
tique, quoiqu’on eu ait vu quelquefois qui la 
reprenaient par le refroidissement, mais jamais 
avec la même énergie. 

Tout ce que l’on vient de lire sur la manière de 
faire des aimans artificiels, s’applique a la fabrica- 
tion dos bijoux ou des instrumens magnétiques que 
les bijoutiers peuvent être , appelés à fabriquer. Si 
l’on veut qu’un bijou d’acier conserve la vertu que 
certaines personnes lui attribuent, il faut qu’il soit 
fliit de manière à présenter deux extrémités bien 
distinctes , où viendraient s’établir les deux pôles 
de noms différens. Cette condition avait toujours 
été négligée dans les bagues que vendait le célèbre 
serrurier Georget , ainsi que de tous ceux qui 
Font copié sans s’occuper à comiaitre ce qu ils 
tesaient. Je crois avoir été le premier à signaler 
et à corriger le vice de la forme de ces prélcu^ 
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du^s bagues magnétiques ; jV ai remédié en sé- 
parant les deux pôles , soit par un chaton en or , 
en argent, ou simplement avec du fer doux. L'im 
ou Tautre de ces moyens , en isolant les deux 
pôles de la bague , lui conserve toute Tcnergie 
magnétique qu’on lui avait communiquée. Pour 
que cette propriété s’y maintienne plus long- 
temps , on ^loit tremper la pièce que l’on veut 
aimanter aussi fortement que le permettront sa 
forme et son volume; et comme le platine est^ 
de tous les métaux malléables , celui qui résiste 
aux plus hautes températures , c’est celui qu’il 
convient d’employer pour la séparation des deux 
pôles, lorsqu’on ne veut point établir de solution 
de continuité. 

MAKIBRE DE FAIRE DES FERS AIMA^■TÉS, SANS LE SECOURS DES 
AIMANS NATURELS^ M DES RARREAUX AIMANTES. 

Parmi les divers moyens connus pour obtenir 
des aimans artificiels sans les secours d’aimans 
naturels ou de barreaux aimantés, on doit mettre 
en première ligne ceux qui ne sont dus qu’à l’ac- 
tion magnétique que le globe exerce sur les corps 
qui sont susceptibles de se laisser pénétrer par 
ce fluide. 

Depuis long-temps on a Pût la remarque que, 
lorsque la branche transversale des croix de fer' 
que l’on place ordinairement au-dessus des cio- 


clicrs (Hait dirigée dans le sens du méridien ma- 
gnélique, celte branche de fer acquérait la pro- 
priété magnétique 5 et qu’il s’y formait naturel- 
lement , à chaque extrémité , un pôle de nom 
contraire aussi prononcé que si on l’eut obtenu 
par les moyens que j’ai indiqués. 

Lue aiguille d’acier suspendue horizontalement 
( par une soie non tordue ) et dont» les mouve- 
mens seront libres , acquerra, au bout de quelque 
temps , la môme propriété , et finira toujours 
par SC diriger d’elie-méme vers les pôles , comme 
nous le voyons dans les aiguilles des boussoles. 

Lue barre de fer , enfouie pendant quelque 
temps dans le sein de la terre , si elle est placée 
dans la direction du méridien , sera également 
aimantée par la seule inliiiencc du maguéüsme 
terrestre. 

L exploitation des puits forés vient de révéler 
une nouvelle manière d’aimanter le fer. i lâ- 

chât, lésant un de ces puits près de S‘-Ouen , 
s’aperçurent , après un mois de travail , que la 
sonde qu’ils employaient ( quoique n’ayant été 
en contact qu’avec des terrains calcaires, gypseux 
et argileux, qui ne sont nullement magnétiques ) 
avait acquis cette propriété au plus haut degré, 
puisque , dans sa partie supérieure , elle attirait 
à ell(î , à |)lus d’un décimètre de distance , un 
'Crochet suspendu ])esant environ G kilogrammes. 

Ce meme phénomène a été remarqué à deux 
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cents lieues de la , pai" MM” Eérard , en fijsaat 
un de ces puits dans leur célèbre manufacture 
de produits chimiques de Montpellier. 

On obtient encore des aimans artificiels, beau- 
coup plus promptement que par les derniers 
moyens que je viens de faire connaître , en pla- 
çant lîn barreau de fer dans la direction du mé- 
ridien magnétique, et frappant avec un marteau 
et à coups modérés le côté dirigé vers le Nord. 
Alais la manière la plus expéditive pour obtenir 
les mêmes résultats lorsqu’on sera privé d’aimans 
naturels ou artificiels , est celle que nous a fait 
connaître le physicien Pouiilet , qui consiste à 
tirer à la filière un fil de fer carré ^ de l’épais- 
seur de un à deux millimètres, sur vingt-cinq à 
trente centimètres de long. On presse les deux 
extrémités de ce fil entre les mâchoires de deux 
bons étaux à mains ; on se place de manière à 
diriger l’inie des extrémités vers le méridien ma- 
gnétique , et à l’aide dos deux étaux, on tord le 
fil de fer jusqu’à ce que l’on juge qu’il est j^réL 
à se rompre plutôt que de céder encore à l’im- 
pulsion qu’on voudrait lui donner. Lorsque ]o 
fil de fer est arrivé à ce point de torsion , si l’on 
a]>proche de rune de scs extrémités nn [)cu de 
limaille de fer, elle sera aussitôt attirée vers lui, 
et ce sera un signe non équivoque de sa vertu 
magnétique; si, après celte opéîxdion , on veut 
savoir le nom des deux pôles qui forment les 
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deux entremîtes , on présentera rime d elles à 
line aiguille de boussole ; si raiguille s’éloigne du 
fil de fer tordu, on aura la jireuve qu’on a pré- 
senté un pôle de même nom que celui duquel 
on l’a approché ; si l’aiguille était attirée, elle no 
pourrait l’être que par un pôle de nom contraire, 
et la connaissance de celui de la boussobî ferait 
connaître celui du fd de fer tordu. 

Si l’on n’avait point d’aiguilles de boussole pour 
faire cette expérience , on jilacerait le fil de fer 
tordu, auquel on aura reconnu la propriété ma- 
gnétique , dans une petite chape de pa|)ier sem- 
blable à celle que re|)résenle la fig. 5^ pUmcIi. 4^ 
que l’on suspendra par un fil de soie non tordu, 
et que l’on abandonnera à cllcî-même : on remar- 
quera qu’a près plusieurs oscillations, le pôle Sud 
du fil aimanté se fixera vers le INord, et par con- 
séquent le pôle ISord sera tourné vers le Sud , 
par la raison que j’ai donnée ])lus haut, et que 
je rappellerai encore, que les pôles inagnét-ques 
de même nom se repoussent, cl que ceux de noms 
ditTérens tendent toujours à s’attirer. 

Une fois assuré du nom de chaque pôle , oii 
réunit une certaine quantité de ces fils tordus un 
nu seul petit faisceau , en les liant avec un fil de 
fer recuit, et l’on pourra s’en servir comme d’un 
barreau aimanté pour fabriquer d’autres aimans 
artificiels. Dans la formation des petits faisceaux, 
on doit avoir soin de réunir les pôles de même 
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nom 5 afin que , par ce contact , la force parti- 
culière (le chacun creux en acquière plus d’énergie 
et la conimuni([ue plus promptement aux bar- 
reaux que l’on voudra aimanter. On sait que l’ai- 
mant ou les barreaux aimanti's attirent ou re- 
poussent à distance, et malgré l’interposition des 
corps minces, pourvu cpic ceux-ci ne soient pas 
susceptibles d’étre eux-mêmes aimantés. 

^ 


PU-nUE POXCE DES OîlFÉVEES. 

( Lave vitreuse pumicée des minéralogistes, ) 

La ponce est un produit volcanique , c[ue les 
naturalistes ont nommé lave vitreuse pwnicce : 
sa texture est fibreuse, et cjuelquefois soyeuse et 
brillante comme l’amiante ; elle est âpre au tou- 
cher ; sa couleur est en général grisâtre : sa pe- 
santeur spécifique ne peut être indiquée avec 
])récision , parce cjue cette pierre est presque tou- 
jours caverneuse, et que tel morceau qui, au 
premier moment de son immersion , reste sus- 
pendu sur l’cîau , peu d’instans après coule au 
fond. C4ctte pierre se fond facilement au clialu- 
m(^au. La ponce, quoique très-friable si l’on en 
frotte doux morceaux l’un contre l’autre, n’en 
est ])as moins constituée de molécules assez dures 
pour ra^er l’acier le mieux trempé ; et si on la 
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réduit en poiîdre' et quon letende sur la roiio 
du lapidaire, elle usera les corps sur lesquels 
la lime serait sans action. 

(^clte pierre , dans les ateliers d’orfevrerie et 
de bijouterie , sert à effacer les traits que la linie 
ou le grattoir ont laissés a la surface des parties 
qui sont destinées à être ])olies ou brunies. Hé- 
duite en poudre et étendue sur des morceau:^ 
de bois blanc, de feutre ou de buffle, elle fait 
le même offlee , soit qu’on 1 emploie à riiuile oi% 
à Icau. Pour l’usage de nos ateliers, nous de- 
vons toujours rechcrclier la ponce la plus légère 
et la plus douce ^u toucher. 

Les naturalistes ne sont point d’accord sur l’es- 
pèce de la pierre qui, par l’action du feu, a 
été changée en ponce ; on croit qu’elle doit sou 
origine à des roches granitiques contenant assez 
de feld-spath pour en favoriser la fusion et les 
faire passer à l’état de pierre ponce , telle que 
nous la voyons. 

Ou trouve des pierres ponces auprès de tous 
les volcans brûlans ou éteints : j’en ai ramassé 
de très-beaux morceaux au pied du Vésuve, ainsi 
que sur la plage qui l’avoisine ; mais la plus 
grande quantité de celles que nous employons eu 
France nous viennent des îles de Lipari et de 
Ponce J situées au Nord de la Sicile, d’où cette 
])ierre a pris le nom sous laquelle on la connaît. 
Les pierres ponces se trouvent presque toujours 
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en fragmens aiTonclis , d'iin volume qui dépasse 
rarement la grosseur de la tête d’un homme. 
Dans les îles que je viens de nommer, elles s’y 
trouvent aussi en courans continus et assez com- 
pactes, et forment des coulées comme les laves 
ordinaires. 

La mer qui baigne les rivages de la Sicile et de 
Naples, présente souvent à sa surface de grandes 
quantités de fragmens arrondis de pierres ponces, 
qui finissent toujours par être jetés sur la côte 
par l’action des vagues. Cette pierre se vend , en 
France, de ^5 à 4o centimes le demi-kilogramme 
(la livre). 


PIERRES A POLIR DES ORFEVRES, RIJOLTIERâ 
ET JOAILLIERS. 

(Variété du schiste des minéralogistes,) 

Apres les pierres ponces , les diverses pierres 
à polir cniployées dans nos ateliers d’orfèvrerie, 
de bijouterie et de joaillerie, appartiennent toutes 
à l’espèce appelée schiste; mais comme cette es- 
pèce se subdivise en une grande quantité de va- 
riétés qui s’étendent de l’ardoise jusqu’à la pierre 
dite à rasoir , et dont la plus grande partie n’est 
d’aucune utilité pour notre industrie, je dois me 

borner à donner quelques notions sur la nature 

20 


5o6 

et les caraclèrcs ])îiysiqiics de celles qnil nous 
importe de connaître. 

Les schistes sont des pierres argileuses , d’une 
structure feuilletée ^ ne se délayant jamais dans 
leau , et ne pouvant, par conséquent, faire pâte 
avec elle. C’est à cette propriété que la variété 
que nous distinguons sous le nom de pierre a 
polir 5 doit l’avantage de pouvoir être usée jus- 
qu’à ce qu’elle soit réduite à l’élat de lames très- 
minces, sans éprouver le moindre ramoliisscrnent. 
Quoique faciles à être divisées par la scie ou la 
iime, ces pierres n’en sont pas moins composées , 
en grande partie ^ des memes substances qui cons- 
tituent le cristal de roche et les pierres dites orien- 
tales ( la silice et ralumine ) réunies à d’autres^ 
corps dans des proportions variables. Ainsi, ces 
pierres, qui sont assez tendres pour être facile- 
ment rayées par l’argent , recèdent une grande 
partie des mémos matières qui constituent le 
quartz et le corindon , de même que le charbon 
de nos fourneaux renferme la matière qui cons- 
titue le diamant. 

Les schistes employés dans les ateliers d’or- 
févrerie , sous les noms de pierres à l’eau , pierre 
douce, pierre rude, remplacent qvielquefois les 
pierres ponces ; mais , le plus souvent , elles 
servent à etfacer les traits que celles-ci auraient: 
pu laisser sur les ovn rages où clics auraient été 
«mployées. Leur emploi,, sur les ouvrages de 
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poli. Ces pierres peuvent être ou rudes ^ ou 
très -douces 5 scion le genre d'ouvrage auquel 
on les destine. Pour éprouver si une pierre à 
polir est douce ou rude , U suffît de la frotter 
légèrement sur une dent de la mâchoire infé- 
rieure ; l’impression que nous éprouvons par ce 
frottement , nous indique le degré de finesse ou 
de rudesse de son grain. Sur certaines pièces de 
grosse orfèvrerie, il pouvieiit souvent d'employer 
successivement des pierres rudes et des pierres 
douces , afin de hâter le travail. Quant à celles 
qui ne sont destinées qu’aux ouvrages de bijou- 
terie en or , les plus douces et qui cependant 
ont assez de mordant pour elFaccr assez prompte- 
ment les traits de la lime ou du grattoir , seront 
celles que l'on devra rechercher de préférence à 
toutes les autres. 

La couleur de ces pierres passe du gris de fer 
au gris bleuâtre; leur grain est, en général, fin 
et très-serré ; et quoique d’une structure feuille- 
tée , elles ont assez de force de cohésion pour 
être réduites à de très-minces proportions sans 
se rompre. Cette dernière propriété favorise Pu- 
sage que l’on en fait pour polir de petits ouvrages 
qui exigent qu’on les divise en petits bâtons de 
5 à 6 pouces de longueur, n’ayant quelquefois que 
deux ou trois lignes de largeur sur une ou doux 
lignes d’épaisseur. Telles sont celles que l’on cm- 
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ploie pour polir les sertissures des ouvrages de 
joaillerie : celles-ci ])ortent tantôt le nom de pierrc$ 
vei'tcs ^ et tantôt ceini de pierres à découvrir j, parce 
que la variété que Ton emploie à cet usage est 
d’im gris verdâtre, et quelle est presque toujours 
destinée aux memes usages, qui consistent à dé- 
couvrir les pierres précieuses ou autres de Texcès 
de métal que les outils à coviper n auraient pas 
suffisamment enlevé. En général , cette dernière 
variété est un peu plus rude que celle qui est 
d'un gris bleuâtre. I/une et lautre se façonnent 
selon la volonté de larliste , à Taide de la lime. 
Presque tous les pays fournissent des schistes 
propres à être divisés sous la forme des pierres 
à polir ; mais celles que nous voyons dans les ate- 
liers d orfèvrerie et de bijouterie , nous viennent 
de rAllemagne 5 et particulièrement de Nurem- 
berg et de Sonnemberg en llaule-Saxe. Elles nous 
arrivent toutes taillées et de toutes grosseurs, réu- 
nies en paquets liés par des tresses de paille. Lu 
grande quantité qui s en exploite dans ces pays , 
et surtout le bas prix de la main-d’œuvre des 
ouvriers qui les taillent, seront toujours de puis- 
santes causes pour éloigner toute concurrence , 
meme pour celles que nous pourrions exploileï 
et préparer en France. 
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TîlîPOU ET TEUilE POURRIE. 

Le tripoli est une substance pieiTCiise d’mi 
grand usage dans les arts , et principalement dans 
ceux de Torfévrerie, bijouterie, joaillerie, et du 
lapidaire. Le nom que porte cette pierre lui vient, 
dit-on, de celui du pays qui le premier nous Ta 
fournie ( Tripoli , en lîarbarie ). Comme cette 
substance ne paraît être, aux yeux des minéra- 
logistes , que le résultat de la décomposition de 
quelques roches, et ayant reconnu, par l’analyse, 
qu’elle contenait environ 90 p. ^/o de silice, on a 
jugé, par analogie, qu’elle pouvait, dans sou 
princij)e, avoir aj)parteMU a des roches quartzeuses 
qui auraient été amenées à l’état où nous les 
voyons par des causes qui nous sont encore in- 
connues, et que les uns attribuent à l’action du 
feu , tandis que d’autres pensent qu’elle a été 
formée par des couches successives de sables sili- 
ceux trés-lins déposés par les eaux. Quelle que 
soit la cause des modifications que cette substance 
a éprouvées dans sa matière primitive , comme 
je n’ai pas la prétention de lever les doutes qui 
existent à cet égard , je dois me borner à la dé- 
crire telle qu’elle est au inoment où elle entre 
dans nos ateliers. 

Le tripoli , quoique quelquefois d’apparence 
argileuse , se distingue de cette terre en ce qu’il 
ne se délaye point dans l’eau , et qu’il ne peut 
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jamais faire pâte avec elle. Sa sfructiirc est feviille- 
tcé ; il est très-léger ; sa cassure est mate : coupé 
au couteau ou au grattoir , il paraît argileux ^ 
mais il en différé par le caractère que j'ai déjà 
signalé; son intérieur présente, presque sur tous 
les points , de petites cavités qui ressemblent assez 
bien aux soufflures que nous voyons dans les mé- 
taux fondus. Sa couleur est très-variable et n a 
d'autres caractères distinctifs que celui de son 
peu d’intensité. On voit des tripolis d’un blanc 
cendré; il y en a de jaune paille, de jaune rous- 
sàtre , d’autres qui ont une légère teinte de rosé 
ou de violet, etc. ; mais, de toutes ces diffé- 
rentes nuances , il n'en est aucune de bien décidée* 
La France recèle beaucoup de tripoli sur plu* 
sieurs points de son territoire ; les départemens 
de la Drôme, du Puy-de-Dôme et qitelques au- 
tres, peuvent en fournir des quantités suffisantes 
à la consommation du pays ; mais le plus doux 
et le plus estimé, parce qu’il est aussi celui qui 
a le plus de mordant , est celui qu'on exploite 
à Corfou , qui est connu dans le commerce sous 
le nom de tripoli de Venise. La couleur ordinaire 
de celui-ci varie du rose au jaune pâle ; c'est ce 
dernier qui est le meilleur et le plus recherché 
de nos bal)iles polisseuses. 

Le tripoli anglais est ce qu'on France nous 
appelons terre pourrie : sa couleur est d'un gris 
eeadré. Celle substance, qui, en Angleterre, est 
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^in produit naturel que l’on exploite en Derby- 
sbire sous le nom do rotlens{(hie ^ ne difrère de 
notre tripoli ordinaire que par sa couleur, et de 
notre terre pourrie, que parce que celle-ci est, 
en France, un composé de toute pièce dont les 
marchands qui la débitent font un secret à leurs 
acheteurs; tandis quen Angleterre, elle est un 
produit immédiat de la Nature. Dans nos ateliers 
d’orfèvrerie et de bijouterie, le tripoli s’emploie 
après avoir été réduit en poudre très-fine , do 
laquelle on a soin d’écarter les petits grains quart- 
zeux qui pourraient s’y trouver ; on le baigne 
dans rhuile d’olive, et l’on imprègne de ce méi- 
lange des baguettes de bois blanc ou de buis, 
selon le genre d’ouvrage auquel on le destine. 
D’autres fois (et c’est le plus souvent) , on 
l’étend sur des bandes de drap , de feutre ou de 
bulile, ou bien encore sur dc's écheveaux de fil 
( voyez l’article du polissage ). laiiployé dans cet 
état , le tripoli clface , par le frottement , tous 
les traits que la ponce broyée ou la pierre à 
polir auraient pu laisser à la surface des ouvrage^ 
d’orfévrerie et de bijouterie qui auraient été sou- 
mis à l’action de ces deux premiers agens du 
poli ; mais le résultat de cette seconde ou troi- 
sième [)artie du poli, faite à l’aide du tripoli, 
laisse encore beaucoup à désirer, sous le rapport 
de l’éclat que l’on peut communiquer aux ou- 
vrages d’or et d’argent. Le tripoli sert encore , 
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ainsi que je l’ai indiqué au chapitre du mou- 
lage , à remplacer le sable à mouler pour les 
objets qui exigent nue grande finesse , tels que 
les figures des animaux et autres ouvrages ana- 
logues. ^ 


CRAIE ou BLAAC D’ESPAGIVE. 

( Chaux carhonatee crayeuse des minéralogisies, ) 

La craie est une substance très-abondante en 
France ; nos carrières en fournissent assez pour 
la consommation du pays et pour en exporter 
de grandes quantités en pays étrangers. La craie 
blanche est la seule qui soit employée dans nos 
ateliers d’orfèvrerie , bijouterie et joaillerie ; c’est 
donc de celle-ci que je m’occuj)erai exclusive- 
ment. Cette craie, qui est connue, dans le com- 
merce, sous le nom de blanc de Troyes, blanc 
do (Champagne, et sous celui de blanc d’Espagne, 
est une pierre calcaire d’une extrême blancheur, 
qui laisse des traces de sa couleur sur tous les 
objets qu’elle touche; sa poussière, jetée sur des 
ciiarbons ardens, produit une lueur phospho- 
rique très-prononcée. Cette substance se trouve, 
dans les environs de Paris et dans presque toute 
la Champagne, en couches très-épaisses qui sou- 
vent sont séparées par des lits de silex que Pof» 
met à profit pour faire des pierres à fusils ou à 
briquets. 
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La craie, dans son étal naturel, n’est employée 
qu’à la fabrication des crayons blancs; celle que 
nous employons dans nos ateliers, a été purifiée 
par des lavages qui lui ont enlevé une grande 
partie de la silice et autres substances grossières 
qu’elle contenait. Cette opération consiste à ré- 
duire les pierres que l’on a extraites des carrières, 
en une bouillie très-claire que l’on agile dans 
des tonneaux pour faire précipiter au fond toutes 
les matières les plus grossières, tandis que la 
craie la plus j)ure et la plus légère est en sus- 
pension sous l’apparence d’une liqueur laiteuse 
que l’oii transvase dans d’autres tonneaux dans 
lesquels on la laisse reposer encore pour qu’elle 
dépose à son tour dans ceux-ci la matière puri- 
fiée^ à laquelle il ne manquera plus, pour être 
livrée au commerce, que de ramener à l’état 
solide; on arrivera à ce dernier résultat en dé- 
cantant l’eau claire qui occupe toute la partie 
supérieure du loimeau, et en formant, avec la 
j)àle qui en occupe le fond, des espèces de pains 
on des cylindres de la dimension que l’on veut 
leur donner, et que l’on fait sécher par une 
simple exposition à l’air. 

Telle est, en abrégé, la manière de préparer 
cette substance pour ramener à l’état où nous 
la voyons dans nos ateliers , où elle n’est connue 
que sous la dénomination de blanc d'Espagne 
ou tout simplement de blanc. 
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Sen premier emploi, dans les ateliers d'oiTé-* 
vrcrie, consiste à en empaler tontes les prernières 
soudures qu’une pièce d’or ou d’argent peut déjà 
contenir, afin de les garantir d’une seconde l’u- 
sion, ou, ce qui serrait pire, du gnUage que pour- 
rait occasioner le voisinage des soudures subsé- 
quentes que l’on serait dans la nécessité de l’aire 
sur les mômes pièces. 11 sert encore pour empê- 
cher que la soudure ne coule au-de-là des limites 
qu’on se serait proposé de ne point dépasser. 
Pour atteindre ce l)ul, il sufiit de le délayer dans 
de i’c.'au, jusqu’à ee qu’il forme une pâte qui ait 
assez de consistance pour se maintenir à la place 
ou on la pose sans former aucune bavure; cette 
pâte constitue une barrière que la soudure ne 
pont jamais dépasser. 

lléduit en une bouillie très-claire, et étendu 
à la surface des ouvrages d’argent, il leur rend 
une {)arlie de leur blancheur et de leur éclat, 
que l’action de l’air ou toute autre cause altè- 
rent avec tant de facilité ; réduit en })ondre 
et à SCC, il sert à aviver très-promptement les 
chatons des ouvrages de joaillerie; il ne faut, 
pour cette opération, qu’une petite brosse très- 
doncc que Fou charge de cette substance en la 
passant simplement sur la pierre meme du 
(C Espagne ,, et en la reportant sur la pièce à net- 
toyer que l’on brosse daus tous les sens, sans 
crainte d’altérer les pierres dures que les chatons 
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contiennent, et qui nen deviennent que plus 
éclatantes. 

Le blanc d’Espagne sert encore quelquefois 
d’intermédiaire entre l’emploi du tripoli et du 
rouge à polir, qui est le dernier agent du poli. 
Dans cette circonstance, le blanc d’Espagne sup- 
plée au savon que l’on emploie ordinairement 
pour dégraisser les pièces qui ont été passées au 
tripoli à riiuile ; et comme il est certains ouvrages 
qui ne pourraient être dégraissés par le savon et 
l’eau chaude, sans de graves inconvéniens , nous 
sommes heureux de pouvoir les éviter en fesant 
usage du blanc employé à sec. C’est à l’intelli- 
gence de l’ouvrier à discerner les cas où il pourra 
faire avec avantage l’application de ce moyen ; 
niais c’est principalement sur les ouvrages exempts 
de ciselures et de parties mates , que le blanc 
réduit en poudre devra être employé pour dé- 
graisser les bijoux. 

La craie ou blanc d'Espagne amené à l'état oü nous 
l’ employons ^ a donné à l' analyse : 

Chaux 88 ^ 

Magnésie 8 J lOO 

Silice 4 / 






IlOUGE A POUR. 


La ])oiKlre rouge dont on fait usage dans nos 
ateliers d’orfèvrerie, de bijouterie et de joaillerie, 
pour donner le dernier degré de poli, et que l’on 
vend sous le nom de rouge anglais ou de rouge 
à polir , est quelquefois le produit immédiat de 
certaines mines de fer de l’Angleterre; mais, eu 
général, tout le rouge à polir dont on fait usage 
eu Fran.ce, et particulièrement celui qui est des- 
tiné A polir les ouvrages d’or et d’argent, est le 
résultat de la calcination de la couperose verte 
( sulfate de fer) , qui constitue le colcotar. Sa 
j3réparaliün est si facile , que jamais les ouvriers 
qui sont dans le cas d’employer celle substance, 
ne devraient faire usage que do celui qu’ils au- 
raient préparé eux-mêmes et de la manière sui- 
vante : 

On met dans un grand creuset autant de cou- 
perose verte qu’il peut eu contenir, on le couvre 
avec son couvercle ordinaire et on le place dans 
un fourneau au milieu de charbons incandcscens ; 
on laisse entièrement calciner la couperose jusqu’à 
ce que sa couleur verte ait passe à celle du rouge 
que l’on désire obtenir. 

Après son refroidissement, on pile toute la ma- 
tière calcinée et on la réduit en une poudre aussi 
subtile qu’on puisse l’obtenir par ce procédé ; 
puis ou place celte poudre sur une table de por- 


phyrc ou de marbre, sur laquelle on la broie a sec 
ou à beau, ce qui vaut encore mieux, pour écraser 
les petites mottes qui ont échappé à l’action du 
pilon. On lave tout ce qui a passé sous la mo- 
lette , et roM verse toutes les eaux rougies qui 
occupent la partie supérieure du vase dans lequel 
on opère , dans une terrine ou grande capsule 
dans laquelle on les laissera dans un repos ab- 
solu, jusqu a ce que le rouge qu’elle tenait en 
suspension se soit précipité au fond. La partie 
terreuse qui aura resté au fond du vase qui a 
servi au lavage , sera remise sur la pierre à broyer 
pour y être traitée comme à la première fois , 
et l’on ne cessera de léviger et de broyer que lors- 
qu’on verra que tout aura été amené à l’étal d’une 
pâte exempte du plus petit grain terreux. C’est 
cette pâte qui, réunie aux premiers dépôts que 
l’on aura recueillis au fond du vase , constituera 
un excellent rouge à polir. 

D’après ce qu’on vient de lire, on voit que les 
principales conditions pour obtenir un bon rouge 
à polir avec le sulfate de fer, sont : r la calci- 
nation de ce dernier et sa pulvérisation la plus 
parfaite ; 2* une grande suite de lavages et lévi- 
gations de la poudre obtenue. 

On lit, à la dernière page du /p*' volume des 
Annales de chimie , que , dans la séance du 2 
Thermidor an 10, Guyton de Morveau commu- 
niqua à la classe des sciences physiques et ma- 
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thématiques de rliislitut, le r(?^uîlat intéressant 
de quelques essais qu’il avait hiits pour rempia-^ 
cer avantageusement le rouge anglais, que l’état 
de guerre où nous étions alors rendait très-cher ^ 
et qui, ainsi qu’on vient de le voir, n’est qu’un 
oxide de fer obtenu par la calcination du sulfate 
de ce métal. Voici comment s’exprime l’auteur 
que je viens de citer : 

« La grande difficulté pour donner le dernier 
» poli à l’acier et aux pierres dures, est, comme 
)) l’on sait , d’obtenir une matière de la pulvé- 
i» risation la plus subtile et absolument exempte 
» de grains. Pour remplir cette condition ^ on 
ï) soumet le colcotar , ou oxide rouge de fer , à 
» plusieurs lévigations successives , ce qui exige 
)> des manipulations laborieuses. 

» J’ai trouvé le moyen d’y suppléer d’une ma- 
» nière bien simple. Le feutre des chapeaux est 
« coloré en noir par le sulfate de fer. Si on le 
D plonge quelques minutes dans de l’acide sulfu- 
» rique étendu d’eau , le fer est précipité en rouge 
* en parties impalpables. On n’a donc , a[)rè& 
» cela, qu’à le faire tremper dans l’eau pour en- 
» lever l’acide. 

» Il y a, comme on le voit, économie entière 
» du rouge le plus fin, et par conséquent le plus 
î) cher, puisqu’il se trouve dans les pièces memes 
» de vieux chapeaux , sur lesquelles il faudrail 
» l’appliquer. » 
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Ainsi, le feutre noir se trouvant toujours tout 
imprègne crime certaine quantité du rouge le plus 
lin , c’est au discernement de nos habiles polis- 
seuses de décider si cette matière toute préparée, 
à laquelle on peut ajouter d’autre rouge, leur 
est aussi favorable pour donner un beau poli , 
cpie les autres corps sur lesquels elles appliquent 
quelquefois le rouge dont elles font usage. 

Le sulfate de fer, amené a l’état de rouge a 
polir , attire sensiblement l’aiguille aimantée , et 
l’on ne doit point s’en étonner lorsqu’on connaît 
la substance cjui en est la base ; mais il est bon 
de signaler ce caractère , qui sera toujours facile 
à vérifier pour des bijoutiers, ])uiscju’ils n’auront 
qu’a présenter un fer aimanté au rouge qu’oii 
leur ofiï'ira , pour en connaître la nature. Si le 
rouge provient du sulfate de fer, il y aura attrac- 
tion entre lui et le fer aimanté ; dans le cas con- 
traire, le fer aimanté restera tel c[u’on l’aura pré- 
senté. Ce caractère doit servir à le distinguer de 
beaucoup d’autres substances rouges et pulvéru- 
lentes c[uc des marchands de mauvaise foi vendent 
pour du véritable rouge à polir. 

Le rouge s’emploie à l’esprit de vin , et c’est 
la meilleure méthode pour donner un beau poli. 
Ce moyen est malheureusement négligé dans beau- 
coup d’ateliers de province, où l’on se contente 
de le passer tout simplement à l’eau. 
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PIERRE SANGÜIXE DES ORFS^VRES. 

[ Hématite des minéralogistes. ) 

Dans le chapitre qui pri^cède, nous avons vu 
que le dernier degré de poli , sur les ouvrages 
d’or, était obtenu par l’action du rouge pro- 
venant de la calcination du sullale de fer. 

C’est encore à l’aide d’une substance éminem- 
ment ferrugineuse, que nous obtenons le plus 
beau bruni que l’on puisse imprimer à nos belles 
pièces d’argenterie et de vermeil. 

Cette substance n’est connue dans nos ateliers 
que sous le nom de pierre sanguine; mais, dans 
le cabinet du minéralogiste, elle porte celui de fer 
oxidé kémaiilc. Ce fer oxidé , auquel son aspect 
litlioïde a fait donner le nom de pierre , se pré- 
sente dans la Nature sous la forme de petits cy- 
lindres ou en espèce de stalactites mamelonnées , 
que, par des moyens méeaniques, l’on divise sous 
toutes séries de formes. Sa structure est fibreuse; 
sa couleur est très-variable ; mais la variété que 
nous employons pour faire des brunissoirs est 
presque toujours d’un gris plombé plus ou moins 
foncé. Chauffée modérément , cette pierre ac- 
quiert la propriété magnétique, et attire la limaille 
de fer. Ce minéral est très-dur, puisque le bruni 
que l’on obtient yiar son secours est beaucoup 
plus vif que celui que l’on pourrait obtenir par 

les brunissoirs d’acier le plus dur et le mie\i?5 

« 
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poli. Mais ce qui paraît assez bizarre, cest que 
ce minéral ne peut jamais recevoir quVin poli 
sans éclat , quoiqu’il en communique un très- 
grand aux objets sur lesquels on l’emploie. Sa 
dureté n’est pas la même dans toutes ses par- 
ties 5 et l’on doit avoir soin de ne choisir que 
les plus dures et les plus unies pour la fabrication 
des brunissoirs des orfèvres. On taille l’hématite 
comme les autres pierres dures, au moyen de 
la meule et de la roue du lapidaire ; on en 
fabrique des brunissoirs de toutes les formes , 
afin que les artistes puissent en trouver de bons 
à toutes sortes d’ouvrages. Une des conditions in- 
dispensables dans la fabrication de ces brunis- 
soirs, comme dans ceux d’acier, cest qu’ils ne 
doivent jamais présenter que des formes arron- 
<lics, et non tranchantes, afin qu’ils n’impriinenfc 
aucun trait aux endroits où leur office consiste 
à effacer ceux qu’il pourrait y avoir déjà. 

Ce minéral, ainsi préparé, est fortement fixé 
dans une virole de cuivre et emmanché selon la 
volonté de celui qui doit en faire usage. Pendant 
long-temps on n’a tiré les hématites que de la 
Biscaye ; mais aujourd’hui , les montagnes des 
Vosges, des Pyrénées, et le département do la 
Dordogne , peuvent nous en fournir de très- 
bonnes et au-de-là de tous nos besoins. 

Lorsque, par l’usage qu’on en a fait, la sur- 
face de ces brunissou^s, ainsi que de ceux d’acier, 
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se trouve dépolie , on leur rend promptement 
tonte leur vivacité en frottant fortement sur 
une bande de bufflo imprégnée d'une substance 
appelée potée d'étain ^ qui va faire le sujet de 
rarticlc suivant. 


POTÉE D’ÉTAï:^. 

f Oxide d’eiain vilrifié, ) 

La potée est, comme le rouge à polir, un oxide 
métallique que l’on obtient par le secours de 
l’art. Comme le premier, celui-ci doit la pro- 
priété dont il jouit à l’extrême dureté de ses mo- 
lécules, puisqu’étant réduit en une poudre très- 
subtile, il conserve assez de mordant pour polir 
non-seulement Tacier bî mieux trempé, mais en- 
core les pierres les plus dures. Cet oxide s’oJ)tient 
par la calcination de l’étain. Sa couleur est d’un 
blanc grisâtre, qui, quelquefois, a une légère 
teinte de vert. La manière de le |)ré[)arer a beau- 
coup d’analogie avec celle que j’ai décrite j)our 
la fabrication du rouge â polir. 

On met letain fin dans une cuiller de fer, 
ou, ce qui vaut mieux encore, dans une capsule 
très-évasée, faite avec la terre des creusets. L’on 
place l’un ou l’autre de cet appareils au milieu 
de charbons bioîi allumés; an moyen d’un car- 
ton ou d’un soulïWt, l’on entretient le feu dans 
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sa plus grande intensité. Après la fusion de 1 e- 
tain, on voit se former, à la surdice du baîu 
métailique, une pellicule bîanchâlre d’apparence 
terreuse, que Ion amène sur les bords du vase 
à laide d’une baguette de fer terminée par une 
espèce de cuiller ou de spatule, qui sert à en- 
lever celte matière pour la déposer dans un autre 
vase préparé pour la recevoir. Celte espèce de 
terre blanciiâtre n’est autre que l’oxide d’étain 
qui constitue la polee. On continue à pousser le 
feu , jusqu’à ce qu’une autre couche ait remplacé 
celle que l’on vient d’enlever, et l’on recommence 
cette manipulation jusqu’à ce qu’il ne reste plus 
d’étain à l’état métallique, et qu’il se soit entière- 
ment métamorphosé en potée. On pile et l’on 
tamise tout le produit obtenu par la calcination; 
on le lave à plusieurs eaux ; on décante la partie 
supérieure qui relient en suspension la potée la 
plus fine, et on la laisse reposer jusqu’à ce qu’elle 
soit entièrement déposée au fond du vase dans 
lequel on l’a versée. Le dépôt formé au fond de 
la terrine où le premier lavage a eu lieu , sera 
broyé, sur le marbre ou le porphyre, à l’aide 
d’une molette; on lavera de nouveau le produit 
de celte lévigation; on décantera, comme il a 
été dit, toute l’eau chargée de potée, et l’on 
broiera encore ce qui aura échappé à la pre- 
mière action de la mohîtte Celte manipulation 
se couiiniie jusqu’à ce qu’il ne reste plus, au 


524 

fond de la terrine où s'opèrent les lavages , que 
des grains d étain à l’état métallique. Tout ce qui 
a été amené à l’état d’oxide doit être réduit en 
poudre aussi douce au loucher que la poudre à 
friser la mieux préparée. Il ne reste plus, aj)rès 
toutes les précautions que je viens d’indiquer , 
qu’à laisser déposer la potée au fond du vase 
dans lequel on a versé les eaux qui la tenaient 
en suspension ; à décanter avec précaution les 
eaux claires qui la rccoufrent, et à faire sécher , 
sur un feu modéré, la potée qui restera au fond 
du vase. 

Si la calcination a eu lieu dans une cuiller de 
fer, l’oxide de ce métal communiquera à la potée 
une légère teinte de rouge qui ne nuira en rien 
à sa bonté ; mais l’épaisseur de la cuiller en sera 
sensiblement diminuée. Tn kilogramme d’étain 
fin peut produire un kilogramme de potée bien 
préparée. Le déchet est compensé par Toxido de 
fer acquis aux dépens de la cuiller, et peut-être 
aussi par l’iinion de Toxigène de l’air. 




S\BLO\. 

La formation du sable que l’on emploie, sous 
le nom de sablon , dans nos ateliers d’orfèvrerie , 
peut être attribuée à la chute des roches quart- 
zcuscs, qui, en se détachant des masses énormes 
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rîorit elles fesaient partie , se sont rérInUcs en pou- 
dre, en se précipitant de rocher en rocher jus- 
qu’au fond des plus profondes Yallées. 

Ces mêmes roches peuvent aussi avoir été pro- 
duites elles-moines par la réunion dhuie immense 
quantité de grains quartzeux, agglutinés par des 
moyens analogues à ce qui se passe dans la for- 
mation des autres substances pierreuses. Dans le 
doute où nous sommes encore à cet égard, on 
peut au moins, sans crainte de s’écarter beau- 
coup de la vérité, choisir, entre ces deux hypo- 
thèses, celle qui nous {>araîtra la j)lus vraisem- 
blable, pour expliquer la formation du sablon. 

Si l’on regarde les grains de ce sable à l’aide 
d’une loupe, on remarquera que chacun d’eux 
a la transparence du cristal de roche, dont ils 
ne difïcrent que ])ar le degré de leur pureté , 
qui est très-variable, mais ils en ont toute la 
diircîté; ils jouissent, comme lui, de la propriété 
de résister à l’action des acides les plus énergi- 
ques. Ce sable est le quartz arenacé des minéra- 
logistes. Dans certaines localités , il se trouve 
tout préparé, tel qu’il nous le font pour l’usage 
de nos ateliers; il ne s’agit que de le tamiser, 
pour en écarter les graviers trop gros, et de le 
laver pour le séparer des sables cîdcaircs on antres 
matières étrangères qu’il pourrait contenir. A 
Paris, on se procure ce sablon en écrasant sous 
le marteau ou sous le pilon, les pierres de grès 
mou dont cette ville est pavée. 
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Dans nos ateliers crorfévrerie, ce sablon est cm-^ 
ployé à décaper les ouvrages d’argent qui doivent 
être soumis plusieurs fois à l’aclion du blanchi- 
ment. Pour cet effet , il est employé à l’eau , 
soit à l’aide d’une brosse , soit avec une pièce de 
vieux linge. Employé à sec , il sert à redresser 
la surface des pierres à dresser, ainsi que celles 
des pierres à huile, qui, par l’usage journalier 
que l’on en fait, s’usent toujours d’une manière 
inégale. Pour corriger ces défauts, il suffit de ré- 
pandre un peu de ce sablon sur le pavé , et d’y 
frotter fortement dessus les pierres que l’on veut 
dresser. 

L’action énergique que le sablon exerce sur les 
métaux et les autres corps durs , est due à la 
forme angulaire de chacun de ses grains, autant 
qu’à la supériorité relative de leur dureté ; aussi 
voyons-nous que le sable do mer , qui est com- 
posé en grande partie de la morne matière , ne 
peut produire les memes effets, parce que ses 
grains sont presque toujours arrondis par l’aclion 
continue des vagues qui le déposent sur nos plages. 

Tous les déparlemcns de France peuvent nous 
fournir des sables quarlzeiix ou des gi'ès propres 
à les produire. Ces derniers, selon leur degré flo 
finesse, sont employés dans les ateliers d’orfévrorio 
et de bijouterie, tantôt comme pierres à dresser ^ 
«t tantôt comme meules à aiguiser. Ces grès dont 
je viens de parler en décrivant le sablon , sont 
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assez connus ^ pour que je piiissfï me clispenser 
cî tu faire l’objet d’im article particulier. 

— — 

DES PIERRES A L’ÎIEIEE ET DE LA MAlMÈRE 
D’EiM FAIRE ESAGE-, 

Les pierres à riiuiic que nous employons dans 
nos ateliers d’orfèvrerie, bijouterie et joaillerie, 
pour aiguiser nos grattoirs et tous nos petits outils 
À couj)cr , sont faites avec une variété de grés 
dont les grains siliceux sont d’une extrême finesse 
et réunis par un ciment calcaire très-tenace. 

La structure de ces pierres est Irès-compactc ; 
leur cassure est terne et écailleuse; leurs couleurs 
varient et passent souvent du gris jaunalre au 
jaune verdâtre; mais leurs teintes, en général, ne 
sont jamais bien prononcées. 

Les qualités que l’on doit rechercher dans le 
choix (le ces pierres , consistent principalement 
dans ic degré de leur dureté , qui doit être assez 
grand pour que les burins et les échoppes ne les 
creusent que diïiiciîemenl ; mais il ne faudrait 
point qu elles fussent trop dures ; car ce derniia’ 
défaut serait plus préjudiciable que le premier, 
attendu que cel excès de dureté nuirait beaucoup 
à l’efict qu’on se propose d’atteindre eii passant 
un outil sur la pierre à l’huile , qui est d’user le 
plus promptement qu’on le peut tout ce qui s’op- 



pose à son action tranchante. Dans le premier 
cas , on atteindrait promptement le but ; mais 
la pierre étant trop moUc , s’userait encore plus 
vite que rinslrument qu'on voudrait aiguiser ; 
tandis que , dans le second , celui-ci glisserait 
dessus, et n’arriverait ([ue très-lentement au point 
où on voudrait l’amener. Pour éviter de tomber 
dans l’iin ou l’autre de ces excès, lorsqu’on vou- 
dra faire le choix d’une de ces pierres , on ver- 
sera dessus quelques gouttes d’huile d’olive , et 
l’on essaiera la pierre avec un burin que l’on 
])romènera sur toute sa surface, eu donnant à 
rinslrument une direction circulaire , comme 
si l’on voulait tracer sur la pierre une suite 
d’anneaux non interrompus , afin de la mieux 
sonder dans toutes les parties de sa surface , et 
s’assurer, par ce moyen, si elle n’a pas de veines 
tendres ou dures qui, aux inconvéniciis que j’ai 
signalés plus haut, ajouteraient encore celui de 
s’user d’une manière inégale , en formant à sa 
surface , tantôt des creux , et tantôt de petites 
éminences qui nuiraient à l’usage que l’on se pro- 
pos(a'ait d’en faire. 

Cet inconvénient se fait quelquefois remarquer 
sur do trèg-bomies pierres à l’huile , employées 
par d(îs ouvriers maladroits qui ne savent passer 
leurs outils que sur une seule partie de la pierre, 
à laquelle ils ne tardent pas de faire en trèsqæu 
de temps de profondes rainures parallèles , que 
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Ion ne peut effacer que difiicilemenl aux dépefts 
meme de toutes les parties qui n’ont jamais servi. 
On évite de pareils résultats en aiguisant les petits 
outils à couper 5 tels que burins, échoppes, etc. , 
en leur fesant parcourir tour à tour toute la sur- 
face de la pierre , en agissant selon la manière 
que j ai indiquée plus haut pour les essayer. 

La meilleure manière d’aiguiser les grattoirs 
sur la pierre à l’huile , consiste à les bien poser 
à plat sur la (licctte que l’on s’est proposé d’ai- 
guiser , et à ne jamais diriger rimpulsion qu’on 
leur donne dans un sens parallèle ou perpendi- 
culaire à leur tranchant; on doit, en les avan- 
çant et les retirant alternativement , diriger le 
mouvement dans le sens de la diagonale qui sé- 
pare les deux tranchans opposés. Cette méthode 
favorise beaucoup l’action de la pierre, et permet 
à l’ouvrier le moins adroit de produire des fa- 
cettes beaucoup plus franches que ne pourrait 
le faire un plus habile qui suivrait la méthode 
que je viens de conseiller d’abandonner. Celle 
que je propose, et qui est suivie par les meilleurs 
ouviiers de la capitale , a le double avantage de 
conserver toujours plane la surface des pierres 
à bhuile , et de donner aux instrumens d’acier 
vm tranchant beaucoup plus doux , exempt de 
morfil, et conservant plus long-temps leur action 
tranchante. 

Los pierres à l’huile doivent toujours être mon- 
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fées flans des boîtes do bois ou de Ter-blanc, afin 
de pouvoir les garantir de la poussière. Lors- 
qu elles sont bien tenues , le temps et Fusage que 
Ton en fait, loin de les détériorer, les améliorent 
sensiblement. L’huile d’olive est la meilleure que 
Ton puisse employer pour en faire usage. 

On donne quelquefois a ces pierres le nom de 
pierres du Levant j, parce qu’en général elles nous 
tiennent de Sinyrnc et de Candie, par les ports de 
Livourne cl de Marseille. 

DE QUELQUES AGENS CîüMÏQUES OU NATURELS, 
EMPLOyiiS DANS I.A FABIllCATION DES ODVRAGES 

d’or eï d’argent. 

. 

La connaissance des principaux agens cliinii- 
ques ou nalurels que nous employons journelie- 
ment dans nos ateliers, j)0ur fondre, dérocher, 
décaper, souder, metti-c en couleur, dissoudre 
ou prccii)iter les métaux précieux que nous fa- 
çonnons sous toutes sortes do formes, est indis- 
pensable pour l’artiste qui veut, avant d’en faire 
usage, se rendre compte des eli'cts que pourront 
produire ces divers ageus. 

Cette coiiuaissance , que l’on ne pourra acqué- 
rir, dans ce livre, que d’une manière très-som- 
maire, sullira, je pense, néanmoins , pour mettre 
l’artiste dans le cas d’en faire usage avec plus de 
discernement. Ainsi, sans chcrGlier à énumérer 
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en détail tous les caractères distinctifs et toutes 
les propriétés dont jouissent ces différens corps, 
je m’attacherai à indiquer eu abrégé leurs prin- 
cipes constituans, ainsi que les moyens à l’aide 
desquels on pourra les obtenir et les reconnaître, 
et, enfin, leur emploi dans l’industrie à laquelle 
cet ouvrage est destiné. 

DES PRI>CIPArX SELS EMPLOYES DANS LES ATELIERS d’oRFKVRE- 
RIE, BIJOUTERIE ET JOAILLERIE. 

En général , les sels sont le résultat de la com- 
binaison d’un oxide avec un acide; mais les prin- 
cipes et les proportions de ces combinaisons étant 
très-variables, il en résulte des sels qui ne jouis- 
sent pas (les memes propriétés, et auxquels on 
a donné des noms génériques dilFérens: sel acide, 
sel alcalin et sel neutre. Indépendamment de leur 
saveur et de leur aspect, ces sels peuvent être 
facilement distingués les uns des autres, par des 
caractères bien tranchés. 

Le moyen le plus simple employé par les chi- 
mistes pour reconnaître à quelle classe appartient 
le sel qu’ils veulent employer, c’est de plonger 
dans sa dissolution un morceau de papier ou 
d’étoffe imprégné d’une couleur bleue végétale, 
et particulièrement celle qu’on obtient du tour- 
nesol : si c’est un sel acide j, la couleur passera 
au rouge; si c’est un sel alcalin j, elle passera au 
vert; et, enfin, si c’est un sel neutre^ elle n’é- 
prouvera aucun changeuieub 
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BORAX. 

f Sous-borate de soiule des chimistes, ) 

Le borax est un sel alcalin qui se trouve , à 
lY'tat naturel , dans quelques lacs du Thibc3t , 
recouvert d'une matière grasse dont on le dégage 
en lavant ses cristaux avec une lessive alcaline 
caustique, qui dissout la inaticrc grasse; on les 
fait ensuite dissoudre dans de l’cau chaude; ou 
ajoute 10 p. °/o de sous-carbonate de soude cris- 
tallisée, et un peu de chaux pour favoriser le 
déi)ôt. On tire le liquide à clair, puis on laisse 
cristalliser lentement dans des cristalJisoircs dou- 
blés entièrement de plomb. 

Ou obtient aussi le borax en ajoutant à Tacidc 
borique un excès de sous-carbonate de soude, 
et le fesant cristalliser comme il vient d’etre dit 
pour le borax natif. 

On peut supposer que la formation du borax 
naturel est favorisée par des procédés analogues 
à ceux que nous voyons employer pour obtenir 
le salpêtre des nitrières artificielles ; les Indû'us 
rappellent tinkat ; celui qui vient de la Chine 
passe pour être le plus pur. On le distingue de 
celui du Bengale, en ce que les cristaux de ce 
dernier pays sont plus gros et plus arrondis. 

Le borax cristallise eu prismes hexaèdres ter- 
minés par une pyramide trièdre; sa saveur est 
su\onneusc : ces deux caractères devront être bien 



remarqués par les orfèvres , pour le distinguer 
de raliiii, qui, sous le rapport de 1 aspect, a 
beaucoup de ressemblance avec lui, mais dont 
le prix est bien au-dessous; la transparence de 
ses cristaux est souvent troublée par une espèce 
d’efflorescence qui se forme à leur surface , lors-^ 
qu’on les lient dans un lieu trop chaud ; mais 
lorsqu’ils sont dégagés de cette espèce de poudre^ 
blanche , on remarque qu’ils possèdent la double 
réfraction. 

La facilité avec laquelle le borax se dissout 
dans l’eau, l’a rendu d’un usage précieux dans 
nos ateliers de bijouterie, pour favoriser la fusion 
de nos soudures sur les ouvrages les plus dé- 
licats. Réduit en poudre et à l’aide du rochoir, 
il produit les mêmes clfels pour toutes les sou- 
dures de la grosse orfèvrerie. Employé comme 
fondant, dans toutes les opérations de la fonte 
des matières d’or et d’argent, il jouit de la pro- 
priété d’en accélérer la fusion en leur rendant 
toute leur malléabilité, sans en changer le litre, 
et par conséquent le poids. 

Il y a vingt ans, le borax se vendait jusqu’à 
JO fr. le kilogramme; aujourd’hui il ne se vend 
que 2 fr. C’est aux progrès de la chimie, autant 
qu’à la liberté du commerce maritime, qûe nous 
devons cette énorme dilîèrencc de prix. 

Dans nos fontes ordinaires , le borax , en se 
vilritiant à la surface du bain métallique, le met 
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a labri du contact do laîrj et le garantit dos 
déperditions qui résultent souvent du pétillement 
de la matière, soit des eUbts d’une légère vola- 
tilisation qui , malgré la prétendue fixité de nos 
deux métaux précieux, n’en aurait pas moins 
lieu sans cette facile j)récaution. 


U analyse du borax ^ d' apres Kirivan ^ a donné: 


Soude . . 

Acide boracique. . . 

Eau 

Perte 
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SALPETRE. 

(Nitrate de potasse. ) 

Ce sel , qui joue un si grand rôle dans 
ateliers, se présente très-fréquemment en clHo- 
rescence à la surface des terres, des roches cal- 
caires, des vieilles murailles, des écuries, des 
bergeries, et de tous les lieux exposés aux éma- 
nations des matières animales. 

Tous les pays ne sont pas également riches en 
nitrate de potasse; en France, on l’obtient en 
lessivant les terres qui forment le sol de nos ber- 
geries et de nos étables ^ de nos caves, ainsi que 




des décombres qui provienucnî des démolitions 
de vieilles maisons. 

On sépare le suîAite ou le sous-carbonate de 
chaux insoluble qui se forme, et après avoir fait 
évaporer le liquide clair, ou laisse cristalliser le 
sal|)être; en renouvelant les lavages et fesant cris- 
talliser une seconde fois , ou obtient le nitrate 
de potasse presque pur. Il cristallise en prismes 
à six pans, terminés par des sommets dièdres; 
ses cristaux ont peu de transparence. 

Le caractère le plus remarquable de ce sel, 
c’est de fuser sur les charbons incanuescons. On 
sait que, mêlé à 24 centièmes de son poids de 
charbon et de soufre, il constitue la poudre à 
canon. Sa saveur est fraîche et piquante, et finit 
par devenir désagréable. En 1822, M*" fiafii, chi- 
miste italien, au service du Pacha d'Égypte ^ 
trouva le moyeu de fabriquer le salpêtre sans 
feu et par la seule chaleur du soleil; il obtint 
une récompense de trois cent mille francs, et le 
titre de Bey. 

Le salpêtre est si abondant dans l’Inde et en 
Égypte, qu’on le recueille, à la surface du sol, 
avec des houssoirs qui lui ont fait donner le nom 
de salpêtre de houssage. Le salpêtre est lagcnt 
le plus énergique que les orfèvres et les bijoutiers 
puissent employer pour élever le titre des ma- 
tières d’or et d argent qui contiendraient du cuivre 
ou autres substances étrangères. Pour que son 
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action soit plus prompte, il faut diviser les ma 
tières que Ion vent aiïiner en très-petites parties. 
Mêlé an borax, il constitnc un fondant très-puis- 
sant, qui toujours élève les titres des métaux sur 
lesquels on l’emploie, sans fatiguer autant les 
creusets que lorsqu’on l’emploie seul. Dans cette 
opération , tout ce que les matières d’or et d’ar- 
gent peuvent perdre en poids, elles le gagnent 
en puretéo 

Ce sel entre pour moitié en poids dans la 
composition de la couleur à bijoux, dont l’autre 
moitié est formée par l’aluii et le sel de cuisine. 

Son analyse J selon Bcrginann j, a donné : 


Potasse i 

Acide nitrique 55 > lOO 

Pau i8 î 


ALLiV. 

( Sulfate alumine, J 

Ce sel se trouve à l’état natif dans certaines 
calités, et particulièrement dans les terrains vul- 
canisés. L’île de Milo , la Solfatare , qui est à 
environ i5 lieues de Rome, sont les lieux ovi l’on 
recueille le plus d’alun naturel. On le trouve en 
cfllorescences ou en masses ; c’est en raison du 
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Voisinage du pays d’où on l’extrait qu^oii a donné 
à cet alun le nom d’alun de Rome. C’est , en 
effet 5 de ce pays que, pendant long-temps, on 
a retiré la plus grande partie de celui qui se con- 
sommait en France ; mais aujourd’hui ce sel s y 
fabrique avec tant de facilité et en si grande 
quantité, que la France peut non-seulement se 
fournir tout celui qui est nécessaire pour sa 
propre consommation , mais elle peut encore en 
exporter de très-grandes masses en pays étrangers. 

La plus grande partie de l’alun qui est dans le 
commerce, est extraite des terres argileuses qui, 
comme on le sait , contiennent beaucoup d’alu- 
mine. On le prépare encore avec les eaux meres 
du sulfate de fer , que l’on mêle avec d’autres 
solutions alcalines, On fait dissoudre dans l’eau 
à chaud les petits cristaux qui se sont préci- 
pités ; on coule la solution dans de grands cubes 
entièrement doublés de plomb. Par le repos et 
le refroidissement , l’alun cristallise et forme de 
très-gros cristaux cubiques ou octaèdres , tandis 
que nous avons vu que le borax cristallisait en 
prismes hexaèdres. 

La saveur de l’alun est acide et astringente. 
J’avertis encore les orfèvres de bien observer ces 
deux derniers caractères lorsqu’ils achètent du 
borax, parce que souvent il arrive qu’on y môle 
de l’alun, en raison de l’énorme différence qui' 

existe dans le prix de ces deux sels. L’alun se 

22 
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dissout dans Foau ; scs cristaux sont blancs et 
transparens. Dissous dans Feaii et a chaud , raliiri 
s’emploie , dans les ateliers d orfèvrerie , pour 
blanchir certains ouvrages d’argent. Placé dans 
une cuiller de fer , si l’on en élève la tempéra- 
ture, il bouillonne en se boursouflant ; et après 
qu’il est complètement fondu et liquéfié , on 
s’en sert comme d’un excellent ciment pour coller 
les bouts de cristal , de corail ou d’ivoire , que 
l’on adapte aux hochets d’or ou d’argeni; destinés 
aux enfans. L alim entre pour un quart en poids 
dans notre couleur à bijoux. On connaît , dans 
le commerce, plusieurs qualités dalun, que l’on 
distingue à leur aspect : on appelle alun du Le- 
vant, celui dont les fragmens sont irréguKers, 
et dont l’extérieur est farineux et roussâtrc; alun 
d’Angleterre, celui dont les morceaux sont gros^ 
d’une couleur blanchâtre et d’un aspect gras. 

L’aliin de roche est le même auquel on donne 
aussi le nom d’alun de glace; c’est le plus trans- 
parent et celui qui, je crois, mérite la préfé- 
rence. 

So7i analyse J par VaHqueUnj, a donné : 


Alumine o,io 5 j 

Acide sulfurique 0,210 I 

Sulfite de jiotasse ou d’ammonia- ) i,ooa 

que ou des deux sels réunis. . 0,200 ï 

Eau o,/| 8 ^ ) 






SEL MARIiV ou SEL DE CUISINE. 

( Chlorure de sodium ou soude murtaice. ) 

La grande quantité des substances qui ont reçu 
le nom de sel, ont forcé les chimistes de donner 
à chacune déliés une dénomination scientifique 
dérivant des élémens qui les constituent. Toutes 
les personnes qui connaîtront la composition de 
ce que nous appelons simplement le sclj, ne se- 
ront point surprises des noms que les savans ont 
4idoptés pour désigner ce minéral. 

L’emploi journalier que tout le monde en fait, 
peut me dispenser de parler de sa saveur et de 
son aspect ordinaires ; un de ses caractères dis- 
tinctifs est de décrépiter fortement lorsqu’on Je 
jette sur des charbons ardens; il cristallise en 
cubes. Ce sel nous est abondamment fourni |)ar 
l’eau de la mer, qui en contient de trois ou 
quatre pour cent de son poids. Des sources , des 
lacs en produisent aussi et dans de plus grandes 
proportions. On cite particulièrement les sources 
de Pœichenhall , en Allemagne, qui donnent jus- 
qu’à trente livres de sel cristallisé par cent d’eau. 
Dans beaucoup de contrées de l’Asie et de l’A- 
frique, ce sel se trouve souvent à la surface du 
sol. 

Les célèbres mines de sel, situées le long des 
monts Krapaks, que l’on exploite, tantôt à la 
surface du sol, et tantôt à de très-grandes pro- 
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fondeurs, se trouvent décrites dans trop d ou- 
vrages, pour qu’il me suffise de les mentionner 
dans celui-ci. En France, les environs de Salins ^ 
aux pieds du mont Jura, nous offrent de vastes 
mines de sel gemme ; ce dernier nom lui a été 
donné à cause de Faspect de quelques beaux 
échantillons, qui offrent parfois la transparence 
et une certaine dureté qui les fesaient comparer 
avec quelques pierres précieuses que les anciens 
minéralogistes désignaient sous le nom générique 
de gemme. La mine de Vie, flépartement de la 
Meurthe, en fournit d’une excellente qualité. l)(*s 
expériences nombreuses, faites, en 181^9, par 
jVF Frigerio, ont, dit-on, prouvé que ce sel sale 
davantage que le scjI marin, ce que l’opérateur 
attribue à la moindre quantité d’eau de cristal- 
lisation qu’il contient, et qu’il lui est préférable 
sous le double rapport de la salubrité et de la 
propreté. Sa sa\'eur est plus franche et n a pas 
ramertiime du sel marin (ceci est l’opinion de 
]\p Frigerio); il n’est ni acide, ni alcalin, ce qui 
le classe dans les sels neutres. 

Le sel marin s’obtient par l’évaporation natu- 
relle de l’eau de la mer que l’on a introduite dans 
des marais salans : la chaleur du soleil est le prin- 
cipal agent de sa formation. Quant au sel gemme, 
dont j’ai dit quelques mots, il se trouve toujours 
mêlé à d’autres substances terreuses; on l’en sé- 
pare par des lavages ou des triages. On trouve 
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fUi seî gemme dans les pins basses profondeurs 
de la terre, comme sur les montagnes les plus 
élevées. J’en ai trouvé moi-méme de toiit-à-fait 
analogue à celui que nous mangeons, sur le mont 
Vésuve; les enfans de Portici et de Résina, esca- 
ladent journellement cette montagne pour faire 
leur petite provision de ce minéral, qu’ils vont 
vendre à Naples. A l’article de l’argent par la voie 
humide, on a vu quel précieux parti AP Gay- 
Lussac a su tirer de sa dissolution. 

Les proportions des élémens qui le constituent 
(et ici je parle du sel marin comme du sel gem- 
me), varient beaucoup. 

Le sel, mêlé, par parties égales, à la soude et 
au salpêtre, constitue un excellent fondant; il 
forme un peu plus du quart en poids de notre 
couleur à bijoux. 

Son analyse J, d'après Bcrthollct^ a donné : 

Soude 55,2 ) 

Acide muriatique 4^5^ 7 

SEL AMMONIAC. 

( Ammoniaque mtuùaté, ) 

Pendant long-temps ce sel alcalin nous fut 
fourni par rÉgy[)te, ou on l’obtenait des cxcré- 
mens des chameaux ; aujourd’hui on le fabrique 
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en décomposant au fcvi et dans des vases clos di- 
verses matières animales. Ce sel se trouve aussi 
dans la jNature , près de tous les volcans brùlans. 

J en ai ramassé de très-beaux échantillons au 
) 

sommet du Vésuve ; là il se présente sous la 
forme de petites aiguilles , ou bien sous celle de 
croûtes très-épaisses de diflerentes couleurs fort 
agréables à ToeiL 

La couleur ordinaire de ce sel est grisâtre, sa 
saveur et son odeur urincuses et piquantes. Sou 
emploi, dans nos ateliers d’orfèvrerie, est peu 
important ; mais il y est indispensable dans quel- 
ques opérations , telles que rémaiilage de la pe- 
tite orfèvrerie , connu sous le nom de nielle ou 
sous celui d email russe ou persan ; il est encore 
indispensable dans la fabrication de la poudre à 
dorer, etc. , etc. 

L’ammoniaque liquide , étendu d’eau, produit 
sur l’or un effet analogue à celui de notre cou- 
leur à bijoux, et l’on n’en sera point surpris, 
lorsqu’on lira , dans l’analyse qui suit , que l’acide 
muriatique entre pour plus de moitié dans sa 
composition. 

Analyse du sel ammoniac. 


Ammoniaque /|0 ^ 

Acide muriatique 55^^ lOO 

Lan b ) 



POTASSE, ALCALI VÉGÉTAL. 

( Oxide de potas'suim» ) 

Le nom de ce scl dérive de deux mots anglais , 
pot-askes 5 dont le premier indique lappareil dans 
lequel on calcinait autrefois ce produit , et de 
cendres J asches ^ qui exprime son origine. 

La potasse est un alcali que Ton obtient de 
divers végétaux réduits en cendres pour en dé- 
composer les sels et détruire toutes les matières 
organiques ; après quoi ces cendres sont lessivées 
à Icau et leur solution évaporée à siccité, puis 
fortement calcinées pour constituer la potasse telle 
que nous la voyons dans le commerce. 

La potasse , à letat de pureté , est blanche ; 
mais celle que l’on emploie dans les ateliers d’or- 
févrerie, comme fondant, est d’un gris bleuâtre 
et quelquefois rougeâtre , et assez grossière au 
loucher; elle attire l’humidité de î’air, et l’on doit 
avoir soin de la tenir dans un endroit très-sec. 
(’e n’est guère que comme fondant que la potasse 
est employée dans nos ateliers d’orfèvrerie , et 
l’on a pu remarquer, à l’article où j’ai traité de 
la fonte du platine , que ce n’était que par elle 
et l’arsenic que ce métal était amené à î’état de 
fusion. La potasse , employée comme fondant , 
jouit de la propriété de ne point hitiguer hîs 
creusets , et de ne point changer le titre des 
métaux soumis à son action. Ou doit donc l’em- 



^ f r 

Ol\L\ 

ployer, de préférence au salpêtre , dans la fonte 
des limailles des cuilleristes , ou dans celle des 
galons hrùlés, ayant toujours soin de ne charger 
le creuset qu’à moitié de sa hauteur , afin de 
faire la part de refiervescence que la chaleur ne 
ïiianque jamais de provoquer. 

La potasse, dissoute dans de l’eau, peut encore 
servir à remplacer les plaques de cuivre pour 
précipiter l’argent tenu en dissolution dans les 
eaux provenant des départs ; mais les plaques de 
cuivre doivent être préférées. 

SOUDE DU COMMEUCE , ALCALI xMIMÉKAL. 

( S 0 as- carbonate de soude, ) 

Ce sel est soluble dans le double de son poidi^ 
d’eau froide; sa saveur est savonneuse ; il produit 
une forte effervescence lorsqu’on le met en con- 
tact avec les acides ; il verdit le sirop de violette ; 
il s’efflcurit promptement à l’air et s’y réduit en 
poussière; il cristallise, par refroidissement, en 
octaèdres à faces triangulaires. Les soudes d’Ali- 
cante, de Carthagène et de Languedoc, s’obtien- 
nent par une seule opération : elle consista à faire 
sécher et puis brûler certaines plantes marines , 
et particulièrement les sahola et les salicornia , 
qui sont très-riches en alcali. 

Ces plantes croissent naturellement sur les côtes 






de la Méditerranée. On fabrique aujourd’hui beau- 
coup de soude , en décomposant le sel marin par 
l’acide sulfurique, et le nouveau produit solide 
obtenu, par la craie et le charbon dans un four 
à réverbère. Ce nouveau procédé , qui est pres- 
que généralement adopté dans les grandes fabri- 
ques , est dû à Leblanc , chimiste français. 

Lors de la célèbre expédition d’Egypte^ le sa- 
vant Berthollet avait découvert ce principe dans 
la formation naturelle de la soude que l’on re- 
marque dans plusieurs lacs situés dans le désert 
de Thaïat ou de S^-Macaire , à l’Ouest du Delta. 
Il jugea que la formation de ce sel était due à 
la décomposition du muriate de soude , par le 
carbonate de chaux à l’état de craie , qui est en 
contact avec lui. Dans son état de pureté , la 
soude est blanche ; celle du commerce est grisâtre; 
son emploi , dans l’orfèvrerie, est peu important: 
mêlée au salpêtre et au sel marin , elle com- 
plète un très-bon fondant ; dissoute dans de l’eau ^ 
elle peut, comme la potasse, l'emplacer les pla- 
ques de cuivre pour précipiter l’argent en disso- 
lution provenant d’un départ. 

Son analyse^ par Bergniann ^ a donné : 


Soude 20 ^ 

Acide carbonique iG / joo 

Eau 64 ) 
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COUPFJIOSi: VEIITE. 

( Sulfate de fer. ) 

Ce sel se trouve raremeat à l’état de pureté 
dans îa Nature : celui que l’on rencontre dans 
l’exploitation des pyrites ou des roches aUinii- 
neuses . se présente en cfllorescences fibreuses , 
qui passent du vert au blanc. Celui que l’on 
prépare pour le commerce, et qui est connu sous 
le nom de couperose verte, se fabrique avec du 
fer sulfuré dont on favorise la décomposition. 

sel cristallise eu prismes rhomboïdaux : leur 
couleur est verte , leur saveur astringente ; ils 
sont fusibles dans leurs eaux de cristallisation. 
Les fabricans bijoutiers doivent à Vauquelin l’art 
de tireur un grand parti de la dissolution de ce 
sel, pour précipiter l’or tenu en dissolution dans 
les résidus de la couleur à bijoux. Ou peut voir 
la manière d’en faire usage a l’article que j’ai 
consacré à ce sujet. Ce sel , étant calciné , passe 
à l’état d’oxide rouge , et constitue le rouge à 
polir , si utile dans les arts , et notamment dans 
l’orfévrcrie , bijouterie et joaillerie, 

U analyse de la couperose verte ^ par Kinvan^ 
a donne : 


Fer oxivdulé 27) \ 

Acide sulfurique 2 G j 

Eau combinée 08 \ lOO 

Eau (le cristallisation 58 l 

Perte 5] 
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CREME DE TARTRE. 

( Tartrale acide de potasse, ) 

Ce sel est légèrement acide ; il cristallise en 
prismes quadrangulaires ; il se dissout lentement 
dans leau chaude ; il est insoluble dans lesprit 
de vin rectifié. La creme de tartre se fabrique en 
grand à Montpellier ; elle existe dans tous les 
raisins. Les dépôts de lie que forme le vin sur 
les parois des tonneaux , et qu’on nomme tartre , 
fournissent, par leur purification, la creme de 
tarlre du commerce. D’après Chaptal, pour pu- 
rifier le tartrate acide de potasse , on fait bouillir 
avec de l’eau, dans une chaudière de cuivre, le 
tartre bien pulvérisé ; lorsque l’eau en est satu- 
rée , on la verse dans des terrines où elle laisse 
déposer, par le refroidissement, une couche cris- 
talline presque décolorée. Cette couehe est redis- 
soute dans l’eau bouillante ; on délaye 4 ^ 

p. 7o d’une terre argileuse et sablonneuse dans la 
dissolution , et on évapore celle-ci jusqu’à pelli- 
cule L’argile s’empare de la matièix^ colorante, 
et il se précipite de la liqueur, à mesure qu’elle 
se refroidit , des cristaux blancs qui , exposés à 
l’air sur des toiles pendant quelques jours , ac- 
quièrent un nouveau degré de blancheur. Ces 
cristaux blancs, demi-transparens, constituent la 
crème de tartre pure. 

Lu mêlant deux parties de crème de tartre à 



luie de «aipctre . et les ])rojolant dans un creuset 
que Yow aura tait chauircr jiiscfii au rouge , o» 
obtient un excellent fondant, connu sous le nom 
de flux noir. En changeant les proportions en sens 
inverse des memes substances, on obtient le flux 
blanc. Ces deux fondans absorbent les matières 
étrangères qui pourraient nuire à la malléabilité 
de Tor et de 1 argent. 

La crème de tartre est avantageusement em- 
ployée pour nettoyer à froid les ouvrages d argent 
que le temps ou les mauvaises odeurs peuvent 
avoir noircis; je dis à froid, pour indiquer qu’on 
peut se dispenser de les recuire, comme cela se 
pratique lorsqu’on les blanchit {)ar l’acide sulfu- 
rique. Pour employer la crème de tartre à cet 
visage et en hiciliter la dissolution , on doit la 
pulvériser et la faire bouillir dans trois fois son 
poids d’eau , dans laquelle on mettra un tiers de 
3 on poids de borax en poudre. 

( Voyez les autres moyens indiqués pour ce même 
objet. ) 




HUILE DE VITIUOL. 

( Acide sulfurique, ) 

Cet acide , que nous employons , dans nos 
ateliers, pour blanchir les ouvrages d’argent, se 
trouve quelquefois tout formé nalurGllemcut dans 
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c<^rtaincs localités. MM" Rivero et Eoiïssîngault 
Font trouvé dans le Rio-Agro. Le professeur Eaton 
l’a découvert en grande quantité , soit dans l’état 
de concentration , soit mêlé avec de l’eau , en 
Amérique , près de la ville de Byron , comté de 
Llenessée, à neuf milles au Sud du canal d’Erié. 
Cet endroit était connu depuis long-temps sous 
le nom de Sources acides. 

L’acide sulfurique que l’on prépare pour te 
commerce , est produit par la combinaison d’une 
partie de soufre à l’état de gaz, avec trois parties 
d’oxigène obtenues par le concours de l’acide ni- 
treux et de l’eau ; la préparation en grand do 
cet acide a lieu dans de grandes chambres en- 
tièrement doublées de plomb , dans lesquelles les 
gaz nitreux et sulfureux sont condensés et for- 
ment l’acide sulfurique ; mais , dans ce premier 
état 5 l’acide n’est pas encore au degré de con- 
centration auquel nous l’employons ; on l’y amène 
en fesant vaporiser la plus grande partie de l’eau 
qu’il contient , a])rès quoi il ne reste plus qu’a 
le distiller dans de grandes cornues de verre , 
pour en séparer le sulfate de plomb (ju’il retient 
toujours cil petite quantité. L’acide , amené à 
cet état , est incolore , inodore et d’une consis- 
tance oléagineuse qui lui a fait donner , dans le 
commerce, le nom d’huile de vitriol. 

L’action que cet acide exerce sur l’argent est 
beaucoup moins énergique que celle de l’acide 
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nitrique. Lorsqu’il est amené par Teau a l’étaf: 
où nous remployons comme hlanchiiiient de l’ar- 
gent 5 il agit lentement , surtout si on opère à 
froid : ses eüets sont beaucoup plus prompts lors- 
qu’on élève sa température; mais, par ce dernier 
moyen, l’argent n’acquiert pas toujours le même 
degré de blancheur. 

L’acide sulfurique, à raison de son bas prix, 
est devenu d’un grand secours pour l’opération 
des départs, que l’on lait a l’aide de vases en 
platine. C’est par lui que l’on a pu réduire les 
frais de cette opération à plus de la moitié de 
ce qu’elle coûtait lorsqu’on ne la fesait que par 
le secours de l’acide nitrique. 


EAU-FORTE. 

( Acide nitrique, ) 

Cet acide est le même que l’on nommait au^ 
trefois esprit de nitre. On l’extrait du salpêtre 
(nitrate de potasse) en décomposant ce scl, ù 
l’aide de la chaleur, par l’acide sulfurique. Cette 
opération se fait dans de grandes cornues de 
verre, et plus en grand, dans des cylindres de 
fer fondu communiquant par des tubes de verre 
avec de grandes bouteilles qui reçoivent le pro-r 
diiit de la distillation , qui constitue l’eau-forte* 
Cet acide , lorsqu’il est pur , est sans couleur ; 


35 i 

Son odeur est sufFocante : son action sur l’eco- 
nouiie animale est très-dangereuse; il est consi- 
déré comme un des plus yiolens poisons. On le 
prépare à des degrés différens de concentration , 
que Ton évalue c\ l’aide de raréomètre de Beau- 
iné. Lon a pu voir, au chapitre qui traite du 
départ des matières d’or et d’argent, que, dans 
la première partie de cette opération, on employait 
de l’eau-forte à 20 degrés du susdit aréomètre, 
et qu’on la continuait en employant successive- 
ment du même acide, toujours plus concentré 
jusqu a 56 degrés. 

Je répète ici que, dans cette opération, l’acide 
que l’on emploiera devra être purgé de l’acide 
muriatique qu’il pourrait contenir ; tandis que 
celui que l’on destine à l’essai de l’or par la 
pierre de. touche , doit , au contraire , en con- 
tenir une certaine quantité , si l’on veut qu’il 
agisse sur l’or dont le titre sera au-dessus de 
625 millièmes. Vauquelin a déterminé cette quan- 
tité à 2 parties d’acide muriatique sur g 8 parties 
d’eau-forte pure , à laquelle on ajouterait 25 
parties d’eau distillée. J’ai indiqué, cU’arlicle qui 
traite de l’essai au touchau , le moyen de sup- 
pléer à l’addition de l’acide muriatique. 

L’cau-forle dissout rapidement l’argent , et celte 
propriété la rend d’un grand secours en joaillerie, 
pour séparer promptement les diamans ou autres 
pierres montée^ dans des chatons d’argent. Il 
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suffit (le faire bouillir quelques iiislans l’acicî(îî 
(jans lequel on aura plongé les objets que Ton 
voudra démonter, pour que les sertissures d’ar- 
gent soient aussitôt réduites en dissolution et 
les pierres complètement mises à nu sans avoir 
éprouvé la moindre altération. Cette manière 
d’opérer a le double avantage d’économiser beau- 
coup de temps, et de ne point exposer les pierres 
à être égrisées , comme cela arrive souvent lors- 
qu’on les démonte par des moyens mécaniques^ 
L’argent, mis en dissolulion par cette opéra- 
tion, est recueilli de la meme manière que je 
l’ai indiqué en traitant de lopération du départ. 
L’eau-forte, à l’état de pureté, n’attaque point 
l’or ni le platine. Les bijoutiers doivent l’employer 
de préférence à l’huile de vitriol, pour composer 
leur eau seconde dans laquelle ils font dérocher 
les ouvrages d’or. 


— 

E\V RÉGALE ou ACÎDE MURIATIQUE. 

[ Acide hydro-ckloro-nilrique. ) 

Cet acide est produit par le mélange de l’acidô 
nitrique avec l’acide hydrochlorique. Si l’ou 
prend séparément chacun de ces deux acides , 
on verra qu’ils sont sans action sur l’or et le pla.- 
thic; mais, par l’efTet de leur réunion, il s’opère 
une réaction qui donne au nouvel acide qui sc? 
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pl'orluit, une énergie dont l’intensité s’accroît à 
mesiu'e que l’on en élève la température. 

Ce nouvel acide est le même qu’on nomma 
d’abord eau régale, plus tard acide muriatique ; 
et, enfin, aujourd’hui les chimistes lui donnent 
le nom d’acide hidro-chloro-nitrique, qui exprime 
mieux la nature de sa composition. L’action dis^ 
solvante que cet acide exerce sur les métaux em- 
ployés dans nos ateliers d’orfèvrerie et de bijou-> 
terie, doit nous faire redouter sa présence; et si 
j’ai cru qu’il pouvait être litüe d’en fiiire mention 
dans cet ouvrage, ce n’a été que dans l’idée 
qu’en le fesant mieux connaître, on pourrait plus 
facilement en éviter les fâcheux effets. 

J’ai dit que cet acide était produit par le mé- 
lange de l’acide nitrique avec l’acide hydrochlori- 
que; j’ai fait connaître la composition du premier 
de ces acides; le second se trouve naturellement 
toujours combiné au sel de cuisine, et l’on a j)u 
voir, par l’analyse de celui-ci , qu’il contenait 
un peu plus de 4fi p. V» de son poids d’acide 
muriatique. On peut donc, ainsi que je l’ai dit, 
en augmentant la dose de ce sel dans la com})o-‘ 
sition de notre couleur à bijoux , se dispenser 
d’employer ce dernier acide , que beaucoup de 
fabricans bijoutiers y ajoutaient à la dose de 4 
gros par livre de couleur. On peut voir, à l’ar- 
ticle où j’ai traité de la couleur à bijoux, par 
quelle quantité de sel on doit rcmjdacer la dose 

30 
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(l’acide murîalîfînc, que quelques bijoutiers em- 
ploient dans l’opération de la mise en couleur. 


VîXAIGRE. 

( Acide acétique,) 

Le vinaigre est trop connu de tout le monde ^ 
pour que je ne me dispense point d entrer dans 
une description détaillée de sa composition. Il 
est, de tous les acides que ron connaît, celui 
qui est le plus abondamment répandu dans la 
ISature; on le trouve dans la seve de presque 
tous les végétaux, dans le lait, et dans une in- 
finité d’autres substances; mais celui que l’on 
emploie le plus dans les arts , ainsi que dans 
l’intérieur des ménages, nous est fourni par le 
vin ou le bois. Le premier peut être obtenu en 
exposant slniplem'mt à l’action de l’air, le vin 
qui annonce quelques dispositions à s’aigrir ; le 
second, en décomposant le bois, dont on obtient 
du charbon , dans des vases clos , et purifiant 
l’acide mêlé d’huile empyreumatique que l’on 
retire de cette distillation. Ce dernier vinaigre 
s’obtient à des degrés de concenlralion sept fois 
au-dessus de notre vinaigre de raisin. L’acide 
acétique est peu employé en orfèvrerie, mais iî 
est des cas où il serait difiicilcnicnt remplacé 
par d’autres agens : tel est, par exemple, celui 



où il s’agirait de raviver une pièce de vermeil ; 
cet acide, légèrement chaufle, en rétablit l’éclat 
que le temps ou les odeurs fortes pourraient avoir 
altéré; dans cette circonstance, il suffit d’en éle- 
ver la température jusqu’à /p degrés centigrades, 
d’en baigner la pièce sur toutes ses surfoces , 
et de l’essuyer avec un linge fin. En bijouterie, 
il est très-bon pour communiquer aux chaînes 
d’or, jaserons, gourmettes et autres analogues, 
îe brillant qu’on leur donne au sortir de la cou- 
leur. Il ne faut, pour cela, que les frayer entre 
les mains, en les tenant toujours immergés dan# 
Facide. 


POUDRE D’OR POUR DORER L’ARGENT. 


Pour 4 grammes d’or de départ, cest-à-dire 
fin et en poudre à l’état où on l’obtient après en 
avoir complètement séparé l’argent en dissolution , 
on fait dissoudre i gramme de cuivre de rosette 
dans 125 grammes d’acide nitrique, afin de donner 
plus d’intensité à la couleur de la poudre que l’on 
désire obtenir; on mêle à cette dissolution 4 gram- 
mes de sel ammoniac, 8 grammes de salpêtre 
raffiné, et 4 grammes de couperose verte. Toutes 
ces substances sont réunies à l’or en poudre , et 
placées dans une petite cornue de verre que l’on 
chauffe au bain de sable pour les faire dissoudre; 
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et lorsqu’on est assuré de leur complète dissolu^ 
tion , on verse goutte à goutte le liquide sur i85 
grammes de vieux chilFons de linge, ajant soin 
de diviser le liquide sur toutes les parties des 
chifibns, afin qu’ils en soient bien imprégnés. On 
les laisse sécher et on les brûle dans le même ])lat 
où on les avait placés pour recevoir la dissolu- 
tion. Les cendres qui proviendront de cette ope- 
ration constitueront la poudre à dorer. 

Pour faire usage de celte poudre d’or, on doit, 
apres avoir donné aux pièces auxquelles elle doit 
être appliquée, les premiers degrés de poli ( tels 
que la pierre ou la ponce broyées ) , les dégager 
de tout corps gras , à l’aide du recuit et du blan- 
chiment. Après ces premières dispositions , on 
revet le doigt majeur de la main droite d’une en- 
veloppe en peau , telle que le doigt d’un vieux 
gant. On mouille le bout de ce doigt , et le char- 
geant de la poudre à dorer , on en frotte , en ap- 
puyant, toutes les parties de l’objet que l’on veut 
dorer : lorsque l’on voit que la couleur blanche 
de l’argent a complètement disparu et s’est chan- 
gée en jaune rougeâtre, la pièce est suffisamment 
chargée. Il no reste plus qu’à la brunir avec les 
instrumens ordinaires. Beaucoup d’ouvriers ne 
craignent point de se servir de leur doigt nu j)our 
charger la poudre d’or ; mais il se présente sou- 
vent des objets où le doigt ne pourrait être in- 
troduit ; on fait alors usage de petites baguettes 







de liège hîon doux , que Ton charge et dont on 
ne sert comme il a été dit pour le doigt. 


DE L’OR EIV COQIIILLE , ET DE LA MANIÈRE 
D’EN FAIRE LSAGE. 

On prépare For en coquille en broyant sur le 
marbre ou le porphyre, à laide d’une molette, 
de l’or en feuille avec une égale quantité de miel , 
jusqu’à ce que Je tout soit bien mêlé et extrême- 
ment doux sous la molette. On met ensuite ce 
mélange dans un verre d’eau propre , et après 
î’y avoir bien remué et lavé à plusieurs eaux , 
jusqu’à ce que celles-ci ne changent plus de cou- 
leur, quand on sera arrivé à ce point, on égout- 
tx?ra l’eau et on la remplacera par quelques gouttes 
d’eau-forte, en assez grande quantité pour que 
le mélange soit recouvert. On laisse dans cet état 
pendant deux jours, après quoi on décante bien 
toute l’eau-forte, et l’or de coquille est fait. Il 
ne reste plus qu’à le déposer dans des coquilles 
ou dans des godets , ou il se conserve aussi long- 
temps qu’on le veut. 

L’argent en coquille s’obtient parle même pro- 
cédé ; on doit seulement ne pas employer l’eau- 
forte après les lavages. Cet or ou cet argent en 
coquille , n’étant employés , en orfèvrerie et en 
bijouterie , que pour réparer quelques légères 
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di^gradaüoiis , ou pour masquer de faibles por- 
tions de soudures d etain, auxquelles on est par- 
fois obligé d’avoir recours , sont appliqués aux ou- 
vrages qui doivent les recevoir, à l’aide d’un petit 
pinceau que l’on a préalablement trempé dans 
de l’eau gommée. Ce pinceau , imbibé de celle 
eau , délaye facilement quelques faibles portions 
de l’or ou de l’argent que l’on a laissé sécher dans 
les coquilles ou petits godets , et l’on s’en sert 
comme d’itne simple couleur ; on laisse sécher , 
et la place, ainsi chargée, prend l’aspect de l’or 
ou de l’argent mats, selon le métal employé. 


CIMENS DES OUlÉYriES ET DES BIJOETIERS. 

Les divers cimens dont on fait usage dans l’art 
de l’orfèvrerie sont presque toujours faits avec 
les memes substances; ils ne different entr’eux 
que par les proportions de ces memes substan- 
ces , qui doivent toujours être subordonnées à 
la nature des ouvrages auxquels le ciment doit 
servir. 

Les principales matières dont se composent nos 
cimens, sont : la résine, soit à l’état de poix- 
résine, soit à l’état solide; la cire jaune, la 
graisse et la brique pilée. Toutes ces matières 
étant mêlées et fondues ensemble à l’aide de la 
chaleur, peuvent former un très-bon ciment plus 
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ou moins mou, et par couséqueiit plus ou moins 
prompt à se durcir par le refroidissement. Celle 
dernière condition dépendra toujours des pro- 
portions des substances grasses ou poisseuses , 
ou de la brique pilée. Ainsi , par exemple , s’il 
s’agit de faire un ciment propre à recevoir des 
pièces d’orfèvrerie destinées à la ciselure, un tel 
ciment devant céder sous les coups du ciseleur, 
et recevoir, sans se casser, toutes les empreintes 
qu’il plaira à l’artiste de lui donner , on aug- 
mentera les proportions des corps gras ou pois- 
seux. S’il s’agit de faire un ciment destiné aux 
ouvrages de joaillerie, il faudra prendre le contre- 
pied , et augmenter la dose de la brique pilée, 
afin de le rendre très-cassant. Enfin , si l’on 
veut faire un ciment propre à rdenir les ouvra- 
ges de bijouterie sur lesquels on aurait à graver 
quelques ornemens, on prendra la moyenne entre 
les deux exemples qui précèdent. Le bas prix des 
matières qui font la base de ces cimens , per- 
met à tous les artistes de faire des expériences 
qui les mettront facilement en môme de se fa- 
miliariser avec les proportions les plus favorables 
à chaque genre d’ouvrages. On embellit ces ci- 
mens en y joignant dillercntes coulciu'S pendant 
qu’ils sont à l’état liquide. 
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MASTIC ï:\ larme. 

('elle substance est une espèce de résine, d’une 
odeur forte mais assez agréable; son aspect est 
d’un blanc jaunâtre et farineux; celle résine dé- 
coule naturellement ou par incision du tércblntlie 
ou pistadtler sauvage. On s’en sert, en bijouterie, 
pour consolider des parties qui ne sont réunies 
que par ajustage , ainsi (\i\e pour coller des 
tresses ou des colliers et autres ouvrages analo- 
gues dans leurs garnitures métalliques. On fait 
usage de ce mastic , soit en le plaçant à froid 
sur les parties que l’on veut réunir , et le fesant 
fondre à l’aide de la chaleur , soit en ])i(}uant 
Tun de ses fragmens avec une pointe de fer, que 
l’on a préalablement fait cliauflèr , et au bout 
de laquelle le mastic reste fixé jusqu’à ce que, 
par une plus grande chaleur, on en fasse couler 
une larme transparente sur les points que l’on 
\eut mastiquer. Pour (jue cette larme, qui est 
la partie la plus pure de cette résine , pénètre 
mieux dans tous les vides qui séparent les corps 
qu’elle doit réunir , on doit faire légèrement 
chaulfer les portions de ces corps sur lesquelles 
la larme de mastic doit être appliquée. 

Le meilleur mastic en larme est celui qui est 
en petits grains clairs et Iransparens. Les habi- 
tans de File de (ihio, et les femmes turques, lo 
mâchent pour donner à leur haleine une odeur 
de baume, fortifier les gencives cl blanchir leiu^ 
dents. 
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MASTIC ou CïMEîVT FROID 

rOÜR RÉUNIR LES PARTIES DE LA BIJOUTERIE DITE 
AJUSTÉE ET AUTRES OUVRAGES ANALOGUES. 

En bijouterie, on appelle ajusté^ un genre d’ou- 
vrage composé de plusieurs parties se réunissant 
par ajustage ou frottement, et non par des sou- 
dures ou des sertissures. 

Le mérite de ce genre de bijoux consiste dans 
la parfaite adhésion des diverses parties dont ils 
se composent ; mais il n’est donné qu’aux bons 
ouvriers d’obtenir cette forte adhésion, sans le 
secours d’aucun mastic ou autres substances ana^ 
logues. Jusqu’à présent, le mastic en larme, la 
colle à l’ail, quelquefois même la soudure à 
l’étain , ont été les seuls agens employés à cet 
usage, pour consolider des parties mal ajustées. 
Le mastic dont je donne ici la composition , jouit 
de la propriété adhésivc la plus énergique, il peut 
être employé non-seulement pour les cas que je 
viens d’indiquer , mais encore il sera d’un grand 
secours pour coller les pierres ou les cristaux 
cassés, les bouts de corail ou autres pour les 
Iiochets d’enfans, les pommes de canne, les cris- 
taux des sucriers, salières, etc., etc, 

COMPOSlTIO>" DU MASTIC. 

Quatre onces de lait caillé, ou bien meme poids 
ça petits fromages frais , comme on en voit beau- 
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coup dans îc Midi de la France, et desquels on 
aura exprimé toute Feau employée à leur lavage; 

Trois blancs d’œufs, que Fon mêlera a Fuiæ 
ou Fautre des premières substances indiquées ; 

On exprimera, dans ce premier mélange, le 
jus de huit gousses d’ail; 

Broyez le tout dans un mortier, et laissez sécher ; 

Ajoutez à ces trois substances un poids égal de 
chaux vive , que vous broierez et mêlerez avec 
soin , et hi poudre obtenue , après ce dernier 
mélange, constituera le mastic, que l’on conser- 
vera dans un flacon bouché à l’émeri. 

MANIÈRE DE FAIRE USAGE DU MASTIC. 

On fait usage du mastic ci-dessus en en pre- 
nant la quanlité que l’on juge nécessaire à l’objet 
auquel on le destine. Celle quantité ayant été 
déterminée, on la place sur un marbre ou sur 
un morceau de glace, et à l’aide d’une molette 
et dTin peu d’eau, on la broie jusqu’à ce qu’elle 
constitue une pâle liquide assez déliée; on la place 
sur les parties que l’on veut réunir; après que 
celles-ci ont été bien nettoyées , on attache for- 
tement ces parties , et on laisse sécher sans feu 
et à Foinbre. Ce mastic, ayant été bien séché, 
résiste à Faction du feu et même à celle de Feau 
bouillante. 
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TÉRÉBENTIIIIVE. 

Cette résine est produite par les mêmes arbres 
ou arbrisseaux qui nous fournissent le mastic en 
larme. Elle prend son nom du térébinthe : la 
plus grande partie de celle qui est dans le com- 
merce nous vient par Venise, 

Sa couleur est d'un jaune clair et limpide : 
celle de Chio est d’un blanc jaunâtre , quelquefois 
tirant sur le bleu. 

L’arbre qui la fournit le plus abondamment, 
à Venise , est le mélèze. On fait, pendant l’Été, 
des trous au pied do l’arbre, et , à l’aide de petits 
canaux qu’on y. pratique , on conduit la térébeii- 
ibine à l’état liquide, dans des baquets préparés 
]X)ur la recevoir. Cette substance n’est employée, 
en bijouterie, que pour favoriser la fusion de la 
soudure d’étain , dans les ouvrages trop légers 
ou enrichis de perles ou de pierreries , qui ne 
peuvent pas toujours être soudés avec la soudure 
d’or. Sa consistance gluante aide à fixer les paillons 
de soudures à leur véritable place. Lorsque, par 
la chaleur , ces paillons entrent en fusion , la 
teu’ébenthine les fait étendre et pénétrer sur tous 
les points où elle a touché.* La térébenthine , 
pour être conservée propre à l’usage que je viens 
de citer , doit être tenue à l’abri de l’air et de la 
poussière , afln qu’elle se maintienne plus long- 
temps à l’état gluant. 
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GOMME. 

On appelle gomme , ou suc gommeux , une 
substance mucilagineuse qui découle natiirelle- 
0)ent ou par incision de plusieurs arbres de nos 
climats 5 tels que labricotier , le prunier, le ce- 
risier, et , en général, de tous les arbres fruitiers 
à noyaux. 

La gomme produite par ces divers arbres est 
celle que , dans le commerce , on appelle gomme 
de pays i celle-ci découle naturellement de ces 
arbres 5 se dessèche et se durcit à l’air. Elle est 
plus colorée que celle qui nous vient de l’Égypte, 
de l’Arabie ou du Sénégal , qui est d’un jaune 
Ihuve ou d’un blanc légèrement jaunâtre , et qui, 
dans le commerce , porte le nom de gomme ara- 
tique, Cette dernière variété est produite par un 
acacia qui croît en Arabie et en Egypte, et qui n’a 
pas pu s’acclimater en Europe. La gomme adra- 
gante suinte d’une plante appelée adragant , ou 
barbe de renard, qui croît dans les îles de l’Ar- 
chipel. Elle se dissout dans l’eau beaucoup moins 
facilement que les deux variétés qui précèdent ; 
mais on peut en activer la dissolution en la ré- 
duisant en poudre et fesant chauffer modérément 
l’eau dans laquelle on la metti’a. Ln gros de cette 
gomme, mis en dissolution dans de l’eau, équi- 
vaut à une once des deux variétés qui précèdent. 
Sa couleur est blanche; c’est donc de cette der- 
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ïiière qualité qu’il convient demploycr dans nos 
ateliers de bijouterie , soit pour mêler au borax 
délaye destiné aux soudures , soit qu’on remploie 
pour garantir les fonds mats des atteintes du poli : 
pour ces divers usages, il est très-utile que, dans 
un atelier de bijouterie, il y ait toujours un petit 
flacon contenant de la gomme adragante eu dis- 
solution dans de beau. 

Si l’on ajoute , à ces dissolutions de gomme 5 
un peu d’esprit de vin ou seulement de l’eau-de- 
vie et un peu de plâtre, Ton obtiendra un ex- 
cellent mastic , qui deviendra encore plus éner- 
gique , si on ajoute â ce mélange quelques par- 
ties d’ammoniac. 


MOÎVA'AIES D’OR ET D’ARGEXT. 

L’origine des monnaies , comme signe repré- 
sentatif de tous les objets , remonte au berceau 
du monde. Selon les antiquités judaïques de Jo- 
sephe, Caïn en serait l’inventeur, ainsi que celui 
des poids et mesures ; mais les documens les plus 
anciens et un peu détaillés que nous ayons sur 
cette matière , nous aj)prennent que Serviiis- 
Tullius, gendre et fils adoptif du i®”" Tarquin 
( an de Rome 176 ) , 678 avant J.-C. , fut le pre- 
mier qui fit marquer les monnaies d’un signe par- 
ticulier ; celui qui fut d’abord adopté fut une 
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brebis , d’ou est venu le nom de pccunîay donne 
à la nioiiiiàie , du mot peciis yC\\\i signifie bétaiL 
L'Ecriture-Sainte nous apprend que Jacob donna , 
aux enfans d’Hémor , cent pièces d’argent mar- 
quées d’un agneau. Quelques auteurs croient que 
la fabrication des monnaies d’or et d’argent date 
de Fan edg avant J.-C. , époque de la réduction 
do l’as romain à la partie de son poids pri- 
mitif. Ce poids primitif était de i 2 onces romaines» 

L’unité monétaire des Romains fut le denarius^ 
ainsi appelé parce que sa valeur était égale à 
celle de dix as de cuivre, pesant chacun une livre ^ 
dont le poids équivalait à 10 onces 5 gros 1/2 
4 grains de notre poids de marc. 

Dans les notions que je me propose de donner 
sur la régie et l’organisation des hôtels des mon- 
naies 5 je n’entreprendrai point de signaler toutes 
les époques des divers changemens survenus dans 
les moyens de fabrication. Les modifications les 
plus remarquables sont celles qui se rapportent 
au frappage. Jusqu’au règne de Henri II , cette 
opération eut lieu au moyen du marteau , épo- 
que à laquelle le nommé Aubry-Olivier, menui- 
sier, inventa une machine qu’il appela moulin, 
qui, plus tard , donna l’idée de notre balancier ^ 
qui , peu à peu , a été perfectionné jusqu’au point 
où nous le voyons aujourd’hui. 

Les métaux employés dans la fabrication des 
monnaies de te us les pays étant les mêmes qua 


ceux qui constituent la matière première du com- 
merce de lorfévrerie et bijouterie , en raison des 
qualités qui les caractérisent , et que j’ai essaye 
de définir dans plusieurs chapitres de cet ouvrage, 
jai pense qu’il ne serait pas sans interet, pour 
les personnes qui s’occupent de ce commerce ^ 
d’avoir quelques connaissances générales sur l’or- 
ganisation actuelle de nos hôtels des monnaies , 
par la raison que chacune d’elles peuvent souvent 
avoir l’occasion de raisonner sur celte matière , 
ou être appelées à s’en occuper plus spécialement 
encore en y obtenant un emploi, auquel leurs 
connaissances sur les métaux qui y sont employés 
peuvent, à juste titre, leur faciliter l’admission 
de préférence à tous les autres industriels. 

Dans les tableaux des comptes faits pour les 
alliages [tom. i , pag, 1 13 ) , se rencontrent les di- 
vers litres des princijiales monnaies étrangeTes em- 
ployées dans nos ateliers , pour élever celui des 
vieilles matières que nous sommes dans la né- 
cessité d’employer dans notre fabrication jour- 
nalière. Il suffira de connaître le titre de ces mon- 
naies pour faire usage des tableaux des comptes 
faits avec une grande facilité , et composer de 
î’or au titre de -jôo millièmes. Les détails sur le 
poids , la figure et le titre de ces diverses mon- 
naies , se trouvant dans toutes sortes d’ouvrages 
qui sont entre les mains de la plupart des com- 
increans des matières d’or et d’argent , j’ai cru 
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pouvoir me dispenser de les reproduire dans celuî^ 
ci ; d’ailleurs , comme ces monnaies étrangèroB 
n’ont de cours, chez nous , que ])our leur valeur 
intrinsèque, nous n’avons à nous occuper que 
de leur titre et du poids qu elles ont lorsqu’on 
nous les vend , et non de celui qu’elles doivent 
avoir dans les pays où elles ont cours. Une bonne 
balance , en pareil cas , doit suppléer à toute 
instruction écrite. Quant aux monnaies fran- 
çaises ayant cours , Louis XIV , par ses ordon- 
nances (les 10 et i 4 Mars 1689, en avait interdit 
la fonte à tous les orfèvres ou autres personnes 
travaillant sur l’or et l’argent , sous peine des 
galères à perpétuité, 3 \Iais , de nos jours , le cé- 
lèbre jurisconsulte Merlin a fait remarquer que, 
depuis 1791 , ces ordonnances sont abrogées. Je 
ferai remarquer, à mon tour, que la fonte des 
monnaies qui ont cours ne pouvant offrir que de 
la perte à celui qui l’opérerait , le Gouvernement 
peut s’en rapporter, à cet égard , a l’înténH par- 
ticulier des fabricans , qui leur fait une loi de 
s’abstenir d’un tel moyen de se procurer des ma- 
tières d’or et d’argent. 

Les détails que je vais faire connaître sur la 
régie et l’organisation actuelle des hôtels des 
monnaies de France, mchâtent toute créance ^ 
puisqu’ils sont extraits du rapport au Iloi par M*' 
de Chabrol, alors Ministre des finances. (Moni-» 
tcur du i/j Avril i 85 o. ) 
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Les métaux ont une valeur intrinsèque et 
très-facile a reconnaître; leur prix est suiïîsam- 
inent élevé, et la matière dont ils se composent 
est assez malléable pour qu'il soit possible d’en 
réduire le poids et le volume à la forme la plus 
commode pour les échanges. 

C'est ce qui a fait adopter l'or, l’argent et le 
cuivre, comme les signes représentatifs de tous 
les autres objets, et qui a conduit à les diviser 
en pièces de diverses dimensions, frappées des 
empreintes publiques qui en garantissent le boix 
aloi, et les font employer depuis long-temps, 
comme monnaies courantes, par tous les peuples. 

Le plus haut degré de fin et la perfection de 
la fabrication, sont les seuls avantages qui mar- 
quent cntr’elles une juste préférence, parce qu’ils 
rendent leur titre incontestable, et leur type im- 
possible à contrefaire. Toute altération , toute 
irrégularité, meme dans ces moyens matériels d'é- 
change, occasioneraient un préjudice aussi grave 
pour l'Etat que pour les particuliers. 

Les progrès de l’économie politique ont dé- 
montré ces principes à tous les Gouvernemens , 
en meme temps que ceux de la mécanique et 
de la chimie leur ont permis d'en faire une ap- 
plication complète. 

Le système monétaire, dont les règles n’étaient 
pas mieux connues que les procédés de fabrica- 
tion, a été dirigé long-temps de manière à porter 
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atteinte à tous les droits et à toutes les fortuites- 
Le privilège de battre monnaie, qui ne doit aj)- 
partenir qu au souverain , a été autrolbis livré 
aux combinaisons de la cupidité ])nvée. Des ate- 
liers nombreux, placés dans des mains intéres- 
sées, étaient soumis a la surveillance d’une Cour 
spéciale chargée de punir les nombreux délits 
qui SC commettaient à la faveur d’un aussi vicieux 
régime. 

On créa ensuite 5 i liotels des monnaies, im- 
médiatement soumis à la surveillance royale , et 
confiés à la direction de trois ofUciers des mon- 
naies; enfin , mi édit de 1772 les réduisit au 
nombre do i 5 ; et, l’année suivante, ils furent 
placés sous le contrôle d’un Tribunal composé 
d’un premier président, de six présidons, de 5 o 
conseillers, de 2 avocats-généraux, et d’un pro- 
cureur-général. 

Pendant les troubles politiques de la France, 
tous les hôtels des monnaies , devenus inutiles 
par suite de la substitution des assignats au nu- 
méraire, furent fermés, à rexccplion de celui 
de Paris. 

La loi du 22 Vendémiaire an TV, on rétablit 
8, et Farrété du 10 Floréal an XI, en porta le 
nombre à i5 , qui se sont réduits à i 5 depuis 
que Genève et Gênes ne font plus partie de la 
France. 

Aujourd’hui , le personnel de chaque atelier 
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monétaire se compose (riin commissaire du R.oî^ 
chargé de toute la surveillance; d’un j)remier 
contrôleur, qui veille aux opérations du change; 
d\in second contrôJeur , qui suit celles du frap- 
J3age des pièces; et d’un directeur ou entrepre- 
neur de la fabrication , qui ^ moyennant une prime 
ou un droit perçu sur les matières , les convertit, 
conformément aux lois , en monnaies de l’Etat. 

Le mode qui garantit la fidélité des opérations 
est fort simple : lorsqu’une l'abricalion est termi- 
née , c’est-à-dire aussitôt qu’une certaine quan- 
tité d’especes a été frappée , le commissaire du 
lloi et le contrôleur au change en prennent au 
hasard six, qu’ils envoient sous cachet à l’Admi-» 
nistration : trois de ces échantillons sont soumis 
à l’essai ; et si l’un d’eux se trouve hors des li-* 
mites déterminées par la loi , la hibrication entière 
est condamnée à être refondue. 

L’émission de toutes les pièces est , au cou-* 
traire, ordonnée, lorsque les trois qni ont été 
livrées à la véridcation de doux essayeurs , sont 
entièrement conformes, dans leurs titres et leurs 
poids , aux proportions légalement fixées. 

Cette Administration spéciale, qui oflrc une ga-» 
ranlie iudispensable à la siircté des transactions, 
n’impose à l’État, pour son personnel, qu’une 
faible dépense de ^55,000 fr. , dont 120,000 s’ap- 
pliquent à Paris, y compris les dépenses du labo- 
ratoire des essais de tous les hôteds des monnaies. 





et 135,000 fr. aux 12 Iiotels dos déparlemens 5 
ce qui ne représenle pas plus de io,5oo fr. pour 
cliaqiie élablissement. L’ordonnance royale du 26 
Décembre 1827 , qui a siniplific le mécanisme de 
cette branche de service , a produit une économie 
de 83,000 fr. Il n’est pas iiuilile de (aire remar- 
quer qu’en Angleterre , la fabrication de la mon- 
naie est entièrement à la charge de l’Klat, et que 
le porteur de matières reçoit une valeur intégrale 
en échange des espè'ces ou des lingots qu’il ap- 
porte à la refonte; tandis qu’eu l’rance, le par- 
ticulier sujiporte le droit de la façon, et il ne 
retire d’un lingot de 200 fr. que 197 fr. valeur 
intrinsèque en espèces neuves. Les 3 fr. qui for- 
ment la dilïèrencc sont aliandonnés au directeur 
j)our le couvrir de ses frais. La retenue opérée 
sur l’or est fixée à 9 fr. par kilogramme , par la 
loi du 7 Germinal an XL 

Des observations faites à l’hôtel des monnaies 
de Londres, par ]\L Payen , et communiquées 
à la Société philomatique, le 18 l'évrier i82(3, 
nous apprennent que, dans ce bel établissement^ 
toute la puissance mécanique est fournie par lu 
vapeur : elle est égale à la force de 5 '| chevaux. 
La précision des bancs à tirer, des découpoirs et 
des balanciers, est très-remarquable; ces derniers 
frappent 60 coups par minute, et produisent üo 
pièces ; en sorte que les huit balanciers , alimentés 
par huit enfans , produisent 28,800 pièces pa^ 
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I\eure ; et par vingt-quatre heures , lorsque Fou 
travaille sans interruption , 791,500 j)ièo€s. 

Le relevé suivant, extrait des notes de j\L])riinel , 
donnera une idée de la précision des machines , 
et particulièrement des bancs à tirer ou des la- 
minoirs. 

Sur 1000 souverains frappés : 

/joo avaient le poids exact, à moins d’un grain près. 
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Le nouveau système adopté en France pour dé- 
terminer le titre et le poids des espèces , beau- 
coup plus simple que le précédent , a fait cesser 
aussi les erreurs et les incertitudes. 

Une pièce de monnaie représente aujourd’hui 
lin poids fixe ou une fraction précise du poids 
en usage : ainsi le franc , qui est actuellement 
Funité monétaire , pèse 5 grammes , et la pièce 
de 5 francs 25 grammes. Chaque espèce divi- 
sionnaire de celle-ci suit la meme proportion. 

L’alliage des monnaies a été également simplifié: 
on avait autrefois l’habitude de compter par de- 
niers et grains de fin pour l’argent, et chaque 
émission nouvelle était faite à un litre différent. 
Aujourd’hui, au contraire, le titre est invariable 


H donne à tons les contractans une sécurité qnî 
fait rechercher avec empressement les monnaies 
françaises par les étrangers. 900 parties d’argent 
fm, représentant la valeur eirectivo de chaque 
pièce alliée à 100 parties de cuivre, forment le 
litre actuel des es])èces; c’est-à-dire qii’elles cou- 
tiennent un dixième d’alliage : il en est de même 
])our l’or. 

11 est généralement reconnu que cette propor- 
tion est la plus favorable à la durée des mon- 
naies, et qu’elle opj)osc plus de résistance au frai. 

La commission des monnaies s’occupe en ce 
moment de perfeetionner le procédé qui sert à 
marquer la tranche de chaque pièce pour la rendre 
identique. Un moyen ])lus ingénieux, et par le- 
quel la pièce sera frappée et cordonnée d’un mémo 
coup de balancier, permettra bientôt de réaliser 
cette amélioration. 

Dans le but d’accélérer rimportanlc opération 
d’une refonte générale, le (iouvernement a con- 
sacré , chaque année, depuis iSSvl, un crédit 
spécial aux frais de cette mesure. Cette dé[)cnsc 
s'élevait en totalité , au Janvier i 85 o , à 
5,000,000 de francs pour une fabrication de 
iG 8 ,ooo,ooo de fr. en argent, qui a coûté, taux: 
moyen, 1 fr. 5 o c, ])our °/o , y compris les frais 
d’administralion. 

lue déK:ouverte bien récente, que l’on doit à 
la chimie ( et que j’ai citée dans une autre partie 



de cel ouvrage ) , a prouvé que les monnaies 
d’argent fabriquées en rraïice antérieurement à 
i;;:9o , conlieniient une quanlité d’or que l’on 
peut évaluer à environ un niillicme par kilo- 
gramme : cette connaissance a provoqué réta- 
blissement d’airmages particuliers, dont les profits 
ont éveillé raltenlion du riouvernement. L’Admi- 
nistration a ])ris des mesures pour s’assurer les 
mêmes bénéfices , en metiaut en adjudication 
l’afiiiiage des 5 à ()00 millions d’anciennes mon- 
naies qui vont être livrées à la refonte dans l’es- 
pace de cinq années. La concurrence a été établie 
de manière a obtenir les conditions les plus avan- 
tageuses dans les divers arroiidissemens moné- 
taires , et à no pas enhîver tout à coup aux dé- 
parlemens le numéraire indispensable à leurs 
transactions habituelles. Le T\iinislrc des finances 
a obtenu , pour la ville de Paris , une soumission 
dont le prix , porté à 6 fr. oo c. par 1,000 fr. , 
a dépassé le miniriium qu’il avait fixé ; mais il 
n’a reçu que des offres inférieures à ce ininiminu 
<le la pari des adjudicataires des autres arrondis- 
semens. La première proposition a donc été ad- 
mise, (’t rinsuCLsance de celles qui étiiient relatives 
aux déparUmions , a conduit à traiter de gré à 
gré avec les directeurs des douze hôtels, au prix 
de (3 fr. par 1,000, minimum qui avait été fixé, 
en leur imposant la cliarge des frais de transport 
des fonds, les risques des roules, et, enfin, le 
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devoir de rétablir imniédiatoment , dans chaque 
caisse, des especes nouvelles en somme égale auv 
anciens écus qui leur seraient livrés. 

Vax i8i 3 , d après un rapport du Duc de Gaële 
a ^Napoléon , le numéraire de l’Empire Français 
s’élevait à la somme de 3, ' 179 , i56,ooo fr. Fa 
France de celte époque comptait 44 niillions d’ha- 
bilans. » 


'Fabrication des monnaies décimales depuis 1795 
jusqu’au 3i Décembre i83o. 

Au f ype d’Hercule , de 1795 à i8o5, 


^r«eiU 106,257,255^ 

Au type de Bonaparte ou Napoléon, 

or et argent 1 ,4 1 5,85/i/i95 5o* 

Au type de Louis XVllI, or et argent. 1,004,165,169 75 

Au type de Charles X, or et argent. 567,840,021 75 


0,094,099,942 

La refonte des anciennes espèces duo- 
décimales (jui restaient dans la 
circulation, et qui vont être con- 
verties en espèces nouvcdles, d(»it 
ajouter à la somme ci-contre celle 
de 600,000,000 

Les monnaies de cuivre fabriquées 
depuis 1726 jusqu’en 1794, s’élè- 
vent à la somme de 

De 1790 à 1810, épo<[ue de la der- 
nière émission 

Total du numéraire en circulation en 

France 5,700,976,015^ 


ÜO 
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29v//v 
27,099,058 


64 


20* 


D’après de Huinboldt, on évalue le numéraire qui 
circule en Espagne à la somme de... 4Ô0 millions. 

Lu Anglelene, a la somme de ^20 ludlious. 







D’après la loi du 14 Juin 1829 , les éciis de 
C liv res, 5 livres, les pièces de ^4 sous, la sous 
et 6 sous, ainsi que les pièces d or de l\8 livres, 
24 livres et 12 livres, cesseront d’avoir coiu^s 
for •ce J pour leur valeur nominale, au Avril 
i8v34. iNéanmoins, les percepteurs , receveurs par- 
ticuliers et généraux, les recevront, au compte 
du Gouvcriieinent , pour leur valeur nominale 
actuelle, jusqu’au Juillet suivant. 
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MÉDAILLES ET PIÉCFJS DE PLAISIR DE TOLS 
MÉTALX. 

Les fabricans ou marchands d’ouvrages d’or, 
d’argent et de platine, étant dans le cas delre 
chargés de faire confectionner toutes sortes de 
médailles ou jetons, ou, tout au moins, d’étre 
consultés sur ce genre de fabrication, j’ai pensé 
qu’il convenait de réunir aux notions que l’on 
vient de lire sur les hôtels des monnaies, un tarif 
ofliciel , leur indiquant le titre et la valeur de 
la matière employée dans les ateliers du Gouver- 
nement, ainsi que le prix du frappage, soit sur 
les coins de la commission des monnaies, soit 
sur ceux des particuliers. 

Ge tarif, arrêté par une ordonnance du Pvoi, 
du ^4 Mars i852, diminue les frais de fabrica- 
tion de 25 p. dans Je frappage des médailles 
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sur les coins de la corniinssion , et de p. "/o 
sur ceux des particuliers. 

Par Tarticle de ladite ordonnance, la mon- 
naie des médailles est réunie à la commission 
des monnaies, dans les aUributions du IMinistre 
des finances; et néanmoins, il ne sera procédé 
à la fabrication des médailles, jetons et pièces 
de plaisir, que sur la remise qui devra être 
faite, à la commission des monnaies, d’niie aulo- 
risalion du Aiinistre du commerce et des travaus: 
publics. 




Le prix de fabrication du kilogramme de pla- 
tine sera le même qu<î celui fixé pour la fabri- 
cation des médailles, pièces de mariage, etc. , eu 
or. Le prix du platine sera réglé de gré à gré 
entre rédileur et le directeur, à moins qiuî l’é- 
dileur ne désire fournir liii-méme le platirr?. 

Les médailles, jetons et pièces de plaisir d’or 
ou d’argent, devront être au litre de 91 G mil- 
lièmes pour l’or, et de 950 miliièmes pour l’ar- 
gent, conformément aux règlemens et tarifs, et 
sauf les tolérances déterminées par la loi. Elh s 
ne seront émises qu’après que le titre en aura 
été constaté par la commission des monnaies , 
et jugées par elle à l’instar des pièces monnayées» 
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TARIF du prij> des médailles ^ jetons et pièces dè, 
plaisir en or^ argent^ platine^ bronze et cuivre^ 
approuvé par le Ministre des finances j, le 5o Mars 
i832. 


MÉTAUX 

TITRES 

FORMES 

des 

médailles 

on 

jetons. 

Valeur 
de la 
matière 
brute 
par 

kilogr*. 

FR. 

DE FABR 
à payer pa 
avec les co 

par la 
commiss. 

Aïs 

aCATIOX 
r kilogram. 
ins fournis 

par les 
particul.s 


inill** 

médailles 

f c 

f c 

f e 

Or.... 

916 

de mariage. 
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Observatiom sur (jiielques dispositions de la loi du 

19 Brumaire an VI ^ qui régit le commerce de 

I orfèvrerie ^ bijouterie et joaillerie. 

Prêt davoir accompli, autant qu’il était eu 
moi , la tâche que je m’étais imposée en com- 
mençant cet ouvrage, je dois, avant de trans- 
crire les principaux articles de la loi du 19 Bru- 
maire an VI qui doivent le terminer, dire quel- 
ques mots sur certaines dispositions de cette loi, 
et essayer de persuader rAdministralioii chargée 
de la faire exécuter, de la nécessité de la modi- 
fier sur plusieurs points, autant dans rintérét du 
trésor que dans celui du public en général. 

Aies premières observations porteront sur l’ar- 
ticle 4 9 détermine le degré de pureté des 

litres adoptés : cet article dit qu’il y aura trois 
titres légaux pour les ouvrages d’or, et deux pour 
les ouvrages d’argent. C’est sur la dernière partie 
de cet article que je désire fixer l’attention de 
l’Administration, en proposant d’établir un troi- 
sième titre pour les ouvrages d’argent., ainsi que 
cela existe pour ceux en or. Ce troisième titre 
serait â 800 millièmes de fin ( notre deuxième 
litre actuel ) , et le deuxième titre serait élevé à 
900 millièmes. Le premier resterait fixé à qSo 
millièmes. 

One l’on ne craigne point qu’une pareille iii- 
liovalioa puisse porter aucune atteinte à notre 
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commerce extérieur , ni aux interets des consom- 
mateurs de l’intérieur. Nos succès à rextéricur 
dépendent plutôt de la supériorité du travail de 
notre orfèvrerie, que de rélévalion du titre de la 
matière dont elle est composée ; car celte ma- 
tière , même à rextéricur, n’est jamais payée 
qu’en proportion de sa pureté, et rien de plus. 
Dès-lors, des considérations d’économie politique 
devraient faire accueillir favorahleincnt ma pro- 
position , par la raison qu’il est toujours plus 
avantageux aux nations d’augmenter le ])roduit 
de leurs exportations par le prix du travail, ([ue 
par celui qui ne provient uniquement que des 
matières premières , surtout quand ces matières 
ne sont pas le produit immédiat du sol de ces 
nations. 

Tous les orfèvres éclairés ont , depuis long- 
temps, reconnu que la différence entre le pre- 
mier et le deuxième titre actuel des ouvrages d’ar- 
gent était trop grande ; c’est surtout dans les dé- 
partemens que celte forte chute d’un titre à 
l’autre est . préjudiciable aux intérêts des fabrl- 
cans. Privés des avantages de ceux de la capitale ^ 
ciui peuvent, à chaque instant, se procurer, chez 
les marchands d’or et d’argent, des matières aux 
titres qu’il leur plaît de déterminer, les orfèvres 
de la province n’ont pas même la facilité de faire 
essayer tous les jours les vieilles matières qu’ils 
se proposent de mettre eu œuvre , et se trouveiii 
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souvent places dans celle fâcheuse altcrnalîve , ou 
do voir leurs ouvrages marqués au deuxième 
litre (ce qui est un signe de réprobation) pour 
une faible différence de quelques millièmes de 
lin pour arriver au premier, ou de pousser tou- 
jours leurs affinages au-de-là du terme prescrit 
par la loi , de peur de se trouver en de-çà; et, 
<lans tous les cas , d’éprouver une perte certaine 
par l’une ou l’autre de ces causes , sans que l’ache- 
teur en tire aucun avantage. 

En élevant le deuxième titre à goo millièmes, 
et laissant subsister celui de 800 millièmes pour 
troisième titre, les fabricans de tous les points 
de la France pourraient plus facilement se pro- 
curer des matières propres à la fabrication de 
l’orfèvrerie de table , qui est la partie la plus 
importante de leur art, autant par la masse des 
matières qu’elle emploie, que parla variété des 
ouvrages dont elle se compose. 

Les proportions de l’alliage de ce nouveau se- 
cond titre permettraient d’abaisser légèrement le 
prix de la matière, et auraient encore l’avantage 
de donner plus de solidité aux o])jcts qui en 
seraient composés, sans rien changer à la beauté 
de leur aspect. Ainsi, l’intérêt bien entendu du 
consommateur se trouverait d’accord avec celui 
du fabricant. 

S’il ost vrai quo la loi sur la garantie n’a été 
fuite que dans l’intérêt public, plutôt que pour 
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créer vnio ressource à l’Elat (ainsi que l’a dit 
j\E de Cliabrol, lorsqu’il était Ministre des Unau- 
ces) (i) , ])ourquoi ne fait-on ])as jouir les mar- 
chands orfèvres des dispositions insérées dans l’ar- 
ticle 22 de ladite loi? Cet article dit, « qu’il ne 
» sera rien perçu sur les ouvrages d’or et d’ar- 
î) geiit, dits de hasard^ remis dans le commerce; 
» ils ne sont assujettis qu’éi être marqués une 
» seule fois du poinçon de vieux , ordonné par 
•n l’article 8 de la même loi. 

La jouissance de cet article devrait au moing 
être maintenue pour tous les vieux ouvrages por- 
tant rempreinte bien conservée des poinçons qui 
auraient été en usage pendant le laps de temps 
passé, entre les deux dernières recenses. 

La même faveur devrait être accordée a tous 
les objets d’or et d’argent déposés aux Monts- 
de-Piété , afin de ne pas aggraver la fâcheuse 
position des personnes qui ont le malheur d’avoir 
recours à ces établissemens. Cette mesure serait 
incontestablement plus juste que celle que prescrit 
l’article 28 , qui soumet tous ces objets â payer 
un droit que le malheureux propriétaire avait 
déjà acquitté en les achetant. 

M*" de (diabrol , dans son rapport au Pvoi , que 
j’ai déjà cité, nous dit que la loi du 19 Brumaire 


(i) 5™* supplément du iMoniteur du i j Avril i83o. 
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an Yt , qui renferme toutes les disposition^ rela- 
tives à la garantie , n’est pas complote : « on a 
» pu (dit-il) remplir quelques lacunes en fesant 
» revivre d’anciens réglemens non abroges ; mais 
» il en est qui ne peuvent letre que ])ar des 
^ dispositions nouvelles. Par exemple : cette loi , 
» qui est sévère quelquefois jusqu'à l'excès pour 
» r inobservation de pures forma U lé s ^ n’inflige au- 
» cime peine au fabricant chez lequel on trouve 
» des ouvrages à faux titre non achevés, » En re- 
inerciant AP de Chabrol de la première partie de 
son observation , il nous sera facile de répondre 
à la dernière, qu’un objet non achevé ne peut 
être livré à la vente , et que, dès-lors, les employés 
de la garantie ne peuvent agir , chez le fabricant , 
différemment qu’ils ne le font dans leur bureau; 
c’est-â-dire que, lorsqu’ils reconnaissent une pièce 
au-dessous du titre prescrit par la loi, ils doivent 
se borner à la couper et à remettre les débris au 
propriétaire , ainsi que le veut l’article 57. Cette 
peine est assez sévère, puisque le fabricant a 
donné la preuve de sa loyauté, soit en apportant 
de lui-même les objets au bureau pour y être 
essayés et marqués, soit en les ûibricant dans son 
atelier d’une manière ostensible. 

Le fabricant ne devrait être passible d’une 
amende, que dans le cas où l’ouvrage trouvé 
fini avant d’être marqué , serait reconnu au- 
dessous du plus bas litre prescrit par la loi, 

25 
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Agir (lifKremment 5 serait une injustice et une 
contradiction révoltante, attendu qu’il n’cst pas 
même interdit, aux orfèvres et aux bijoutiers , de 
fabriquer et de vendre des ouvrages de cuivre. 

L’article 107 mérite aussi d’étre amendé, à 
cause des motifs qui suivent. Dans beaucoup de 
villes de province, les fabricans ne sont pas tou- 
jours les maîtres de faire contrôler leurs ouvrages 
avant de les avoir achevés. Lorsque le moment 
de la lîVî’aison do ces ouvrages a été détermine 
par le commettant, pour l’heure meme ou à peu 
près celle de l’ouverture du bureau de garantie, 
et que leur fabrication n’exige pas plus d’une ou 
de deux journées de travail, l’ouvrier se trouve 
dans la nécessité de continuer d’y travailler jus- 
qu’à ce qu’ils soient terminés, sous peine d’en 
manquer la vente, par la raison qu’on lui a fixé 
l’heure à laquelle il devait les livrer ; mais les 
bureaux de garantie , en province , irétant pas 
ouverts tous les jours, et les séances des jours 
d’ouverture n’étant, dans certaines localités, que 
de deux heures, il s’ensuivra que, souvent, le 
fabricant le mieux intentionné se trouvera en 
contravention avec l’article 107, sans que l’on 
puisse, avec justice, lui faire l’application de la 
peine portée par ledit article. Ce n’cst que lorsque 
de pareils ouvrages seraient reconnus au-dessous 
du litre légrd, que toute la rigueur de l’article 
précité devrait élrc appliquée; les dispositions 



pénales de larticle 107 ne devraient tout au plus 
être applicables que lorsque ces ouvrages , finis 
et non marqués, se trouveraient chez des mar- 
chands non hibricans, qui ne pourraient justifier 
qu’ils en ont acquitté les droits au fabricant qui 
les leur aurait fournis. Je me suis quelquefois 
trouvé dans ce dernier cas , lorsque je voyageais 
pour une maison de bijouterie de Paris : je me. 
rappelle même que c’est dans les villes où les 
bureaux de garantie étaient les plus produclifs 
de la France d’alors (l’Empire), Genève, Gènes 
et Rome, que je me suis trouvé, sans le savoir 
possesseur de quelques-uns de ces ouvrages; mais 
je me plais à déclarer que, dans ces circons- 
tances , MM"® les contrôleurs de ces trois villes , 
qui, par l’importance des bureaux qu’on leur 
avait confiés, devaient, à juste titre, être classés 
parmi les contrôleurs les plus éclairés, s’atta- 
chèrent moins à l’appréciation du fait qu’à la 
bonne foi du marchand; et, après avoir reconnu 
la bonté du titre des ouvrages non contrôlés, ils 
consentirent toujours à les contrôler sans autres 
frais que ceux indiqués par l’article 21 de la loi 
qui nous régit. De pareilles décisions , prises par 
les chefs des premiers bureaux de garantie, par- 
lent plus haut que tout ce que je pourrais ajouter 
contre l’article 107 de la loi du 19 Brumaire au 
VI : espérons que , dans la révision de cette loi , 
cet article sera modifié selon nos désirs. 


588 

Ce n’est point une sévère surveillance que re^ 
doute le conimerce de l’orfévrerie et de la bijou- 
terie; niais il faut que les hommes charges de 
’ vérifier ses produits, soient capables de pronon- 
cer, avec connaissance de cause, sur la réalité 
des faits matériels, autant que sur les intentions 
présumables de ceux qui exercent cette hono- 
rable industrie, et qui pourraient, à leur insu, 
se trouver en contravention envers la loi trop 
sévère qui la régit. Cette tache délicate fut long- 
temps exclusivement confiée à MM“ les contrô- 
leurs de garantie, qui s’en acquittaient en liommcs 
éclairés et consciencieux; ils se fesaient assister 
seulement du commissaire de police, ainsi que 
le prescrit l’article loi de la susdite loi. 

L’importance des maisons d’orfévrerie établies 
dans les chefs-lieux de dé})artement , devrait dé- 
cider l’Administration supérieure à rendre aux 
contrôleurs de garantie seuls, le droit d’en exer- 
cer la surveillance, et laisser, aux autres employés 
des impôts indirects , celle des orfèvres établis 
dans les villes où il n’existe point de bureaux 
de garantie. 

La diversité des articles soumis à l’investigation 
de ces derniers fonctionnaires , les privera tou- 
jours des moyens de se rendre très-experts dans 
la connaissance spéciale des poinçons de la ga- 
rantie , dont le nombre s’élève à 55, tous^dilfé- 
rens de forme et de voiume , indépendamment 
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des oniprcîntes de contre-marque, dont les figures 
sont innombrables. Pour prouver rincxpérience 
de quelques-uns de nos surveillans actuels , il 
suffira de citer un fait entre mille de la même 
nature , dont nous sommes journellement vic- 
times. 

En 1829, un sieur V , contrôleur de 

ville à Béziers ( Hérault ) , étant en visite , avec 

d’autres employées de la llégie , chez W S 

et C% qui se trouvait alors à Pézenas , dressèrent 
un procès-verbal , exécutèrent la saisie d’un assez 
grand nombre d’articles comme n’étant pas con- 
trôlés 5 sollicitèrent et obtinrent une condamna- 
tion publique contre le prétendu délinquant , 
qui fut condamné à perdre les ouvrages saisis , 
à l’amende et aux frais de la procédure , pour 
avoir exposé en vente des ouvrages dont il avait 
acquitté les droits en les achetant. Ce ne fut que 
quelque temps après , lorsque la Régie se dis- 
posait à vendre ces mêmes articles et qu’elle voulut 
les faire contrôler, que M" le contrôleur de la 
garantie de Montpellier observa que les objets 
saisis étaient en règle ; mais M' le directeur des 
impôts indirects de cette époque ne s’étant pas 
tenu pour battu , voulut en appeler aux lumières 
des membres du bureau de Paris , qui pronon- 
cèrent comme le contrôleur de Montpellier. L’igno- 
rance de l’employé que j’ai signalé plus haut , 
sest encore manifestée chez un autre marchand 
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do Pozenas , pour un cas absolument semblable : 
proces-verbal , saisie, jugement , condamnation ; 
puis, restitution au moment du partage des objets 
saisis , reconnus être légalement marcjucs par 
le contrôleur de la garantie de Montpellier , et 
par riVdministration de Paris. 

De tels faits ne suffisent-ils pas pour elTraycr 
toutes les personnes rjui sont dans le cas de les 
voir renouveler à leurs dépens , indépendamment 
de reflet moral que de pareils jugemens produisent 
sur l’esprit des consommateurs, qui, pour l’or- 
dinaire, n’ont connaissance que de la condamna- 
tion publique ; tandis que la justification n’est 
connue que de celui-là seul qu’elle concerne! Ces 
actes portent encore un préjudice grave aux in- 
téfôls matériels et présens de ceux qui en sont 
les victimes ; car , pendant tout le temps que 
dure la procédure , certains articles injustement 
incriminés peuvent passer de mode et perdre une 
grande partie de leur valeur , avant qu’ils leur 
soient restitués. 

Je ne terminerai point les justes réclamations 
de l’industrie que j’exerce, sans signaler une autre 
cause de dommage provenant du trop grand nom- 
bre d’employés qui viennent à la fois encombrer 
nos ateliers ou nos petits magasins ( ce nombre 
a été porté jusqu’à six ; mon registre timbré en 
fait Toi ) ; et grâces aux fréquentes mutations des 
employés de la pLégie , à chaque visite , nous 
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sommes à peu près certains de voir de nouvelles 
figures, d’être témoins d’un nouvel apprentissage, 
et de voir nos magasins ou nos ateliers transfor- 
més en une école d’enseignement mutuel , dont 
M*" le contrôleur de la garantie est le laborieux 
moniteur. 

La réunion de tous ces Messic'urs , à la tète 
desquels on remarque le commissaire de police, 
n’est que trop faite pour porter la dériance dans 
l’esprit de toutes les personnes qui se présentent 
chez le marchand dans un pareil moment In 
controleur de la garantie , un employé de la 
liégie , accompagnés de RL le commissaire de 
police, doivent sufTirc A tous les cas. 

Ces plaintes , que je consigne A regret dans cct 
ouvrage, ne me seraient point échappées, si cer- 
tains employés de« Contributions indirectes, aux- 
quels seuls elles sont applicables, voulaient pren- 
dre la peine de se pénétrer de l’esprit d’une an- 
cienne circulaire, n® 58, du 8 Octobre 1822 , que 
RL le directeur général de cette époque adr<îssa 
à RIRI. les directeurs particuliers, et dans laquelle 
on lit, A la page i5, « qu’on se ferait une fausse 
» idée du droit de la garantie, si on ne le con- 
» sidérait que sous les rapports des produits. 

T) L’intérêt le plus puissant et le plus généra! , est 
» d’empêcher que la confiance due A la vérité 

de la marque, ne soit altérée. Les employés 
é doivent se considérer comme les dépositaires de 
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fi la confiance ; mais ils ne doivent pas perdre de 
» vue que tous ceux qui se livrent au commerce 
» d’ouvrages d’or et d’argent , sont , par la na- 
» tare de l’objet de leur spéculation , des rede- 
fi vablcs d' une classe parliculicre ^ pour lesquels ils 
)) doivent avoir les plus grands égards dans leurs 
fi relations. » 

Je termine mes observations sur la loi du 19 
Brumaire an VI , en fesant des vœux pour que la 
pensée de M‘ de Chabrol, exprimée*dans le cin- 
quième supplément du Moniteur du i\ Avri* 
iSoo, soit enfin réalisée. Ce Ministre éclairé di- 
sait , dans son rapport au lloi de France : « la 
» pénalité de la loi du 19 Brumaire an VI demande 
fi aussi à être révisée; et il est désirable surtout 
» que, pour certaines contraventions, la Régie 
» obtienne la faculté de transiger avant jugement, 
» comme elle l’a relativement à ses autres per- 
j) ccplions; car la nécessité où elle se trouve de 
)) poursuivre devant les tribunaux, dans tous les 
» cas, aggrave, sans nécessité, la position de 
» ceux des contrevenans dont la faute serait ex- 
y> ensable. » 

On pourrait encore ajouter à ces améliorations, 
en procurant aux fabricans , marchands orfèvres 
et bijoutiers, les moyens de mieux connaître tous 
les poinçons français. 11 suffirait, pour cela, de 
faire distribuer à chacun d’eux (à leurs frais ) , 
une plaque de cuivre doré , .portant les empreintes 
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de tous les poinçons de litre et de garantie , ainsi 
que celles des principales figures que peuvent 
produire les contre-rparques. 

Par cette mesure , les marchands orfèvres et 
l^ijoutiers se familiariseraient facilement avec tou- 
tes ces empreintes, qu’ils verraient là dans toute 
leur pureté; ce qui donnerait moins de chances 
de succès aux fahricans de faux poinçons. 

La délivrance de ces plaques est indispensable, 
si l’Administration veut que l’article 9v5 de la loi 
du 19 Brumaire an YI puisse être exécuté. 

Ici se borneront mes observations critiques sur 
la loi qui régit le commerce de l’orfèvrerie , bi- 
jouterie et joaillerie, à laquelle nous devons rester 
fidèles jusqu’à ce que nos justes réclamations 
aient été entendues de l’autorité, qui depuis long- 
temps en a reconnu les défauts et promis l’amé- 
lioration. 


ARTICLES PRINCIPAUX DE LA LOI DU 
19 BRUMAIRE AN VL 


Article premier. 

Tous les ouvrages d’orfèvrerie et de bijouterie^ 
fabriqués en France, doivent être conformes aux 
titres prescrits par la loi respectivement, suivant 
ïeiir nature. 


^[>4 

Anx, /J. 

lî J a trois titres légaux pour les ouvrages cl’or^ 
et doux pour les ouvrages d argent ; savoir : 


1" titre 
titre, 
titre. 


920 miliiénies. 
8/jO idem. 
700 idem. 


Or 



95o millièmes, 
b 00 idem. 


Aux. 5. 


La tolérance des titres, pour For, est de trois 
millièmes. 

Celle pour rargent est de cinq millièmes. 


Alix. 6. 


Les fabricans peuvent employer à leur gré l’un 
des titres mentionnés en l’article /j , respeclivo 
ment pour les ouvrages d’or et d’argent, quelle 
que soit la grosseur ou l’espèce des pièces la- 
briquées. 



Le poiîjçon du fabricant porte la lettre ini- 
tiale de son nom avec un symbole : il peut être 
gravé par tel artiste qu’il lui plaît de choisir , en 
observant les formes et proportions établies par 
FAdministration des monnaies. 




Art. 1 4« 


Le poinçon de chaque fabricant de doublé ou 
de plaqué , a une forme particulière déterminée 
par l’Administration des monnaies. 

Le fabricant ajoute, en outre, sur chacun de 
scs ouvrages , des chiffres indicatifs de la quan- 
tité d’or et d’argent qu’il contient. 

Art. 19. 

Les labricans de hnix poinçons, et ceux qui en 
feraient usage , seront condamnés à dix années de 
fers , et leurs ouvrages confisqués. 

Art. 21 . 

Il sera perçu un droit de garantie sur les ou- 
vrages d’or et d’argent de toutes sortes fabri(|ués 
à neuf : ce droit sera de 20 fr. par hectogramme 
d’or ( 5 onces 2 gros 12 grains ) , et d’un franc 
par hectogramme d’argent, non compris les frais 
d’essai et de touchau. 

Art. 25. 

Lorsque les ouvrages neufs d'or et d’argent, fa- 
briqués en France , et ayant acquitté les droits , 
sortiront de France comme vendus ou pour 
l’élre à l’étranger, les droits de garantie seront 
restitués au fabricant , sauf la retenue d’un tiers. 
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Akt. uG. 


Celte restitution sera faite par le bureau de 
garantie qui aura perçu les droits sur Icsdits ou- 
vrages, ou, à défaut de fonds, par une traite sur 
le bureau de garantie de Paris. Cette restitution 
ïiaura lieu cependant que sur la préscînlation 
d'un certificat de fAdniinistration des douanes , 
muni d'un sceau particulier et qui constate la 
sortie de France desdits ouvrages. 

Ce certificat devra être rapporté dans le délai 
de trois mois. 


Art. ^ 8 . 

Les ouvrages déposés au Mont-de-Piété et dans 
les autres établissemens destinés à des ventes ou 
à des dépôts de ventes, siéront assujettis à payer 
les droits de garantie lorsqu'ils ne les auront 
pas acquittés avant le dépôt. 

Art. 48. 

L'essayeur ne recevra les ouvrages d'or et d’ar- 
gent qui lui seront présentés pour être essayés et 
tilrés, que lorsqu’ils auront l'empreinte du poin- 
çon de fabricant, et qu’ils seront assez avancés 
pour qu'en les finissant ils n'éprouvent aucune 
aliératïon. 




Art. 49‘ 

Les ouvrages provenant de difTércntcs fontes, 
devront être envoyés au bureau de garantie dans 
des sacs séparés , et l’essayeur en fera l’essai sé- 
parément. 

Art. 57. 

Lorsque le titre d’un ouvrage d’or ou d'argenf 
sera trouvé inférieur au plus bas des titres pres- 
crits par la loi, il pourra être procédé à un second 
^ssai , mais seulement sur la demande du pro- 
priétaire. Si le second essai est confirmatif du 
premier, le propriétaire payera le double essai, 
et l’ouvrage lui sera remis après avoir été rompu 
en sa présence. 

Art. 58. 

En cas de contestation sur le titre , i! sera fait 
une prise d’essai sur l’ouvrage , pour être en- 
voyée , sous les cachets du fabricant et de l’cs- 
saycur , à l’Administration des monnaies , qui la 
fera essayer , dans son laboratoire , en présence 
de l’inspecteur des essais. 

Art. 62 , 

Le prix d’un essai d’or, de doré, et d’or tenant 
argent , est fixé a trois francs ; celui d’argent à 
iSu centimes. 
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Akt. 63. 


Dans tous les cas , les cornets et boutons d’essaî 
seront remis au propriétaire do la pièce. 

Art. 6/j . 

L essai des menus ouvrages d’or à la pierre de 
touche sera payé 9 centimes par décagramme d’or. 

Art. 65. 

Si l’essayeur soupçonne aucun ouvrage d’or ^ 
d’argent ou de vermeil , d’étre fourré de fer , de 
cuivre ou de toute matière étrangère , il le fera 
couper en présence du propriétaire. Si la fraude 
est reconnue 5 l’ouvrage sera saisi et confisqué, 
et le délinquant sera dénoncé aux tribunaux et 
condamné à une amende de vingt fois la valeur 
de l’objet. 

Mais , dans le cas contraire , le dommage sera 
payé sur le champ au propriétaire , et passé crx 
dépense comme frais d’administration. 

Art. 72. 

Les anciens fabricans d’ouvrages d’or et d’ar- 
gent 5 et ceux qui voudront exercer cette pro- 
fession, seront tenus de se faire connaître à l’Ad- 
ministration de département et à la municipalité 
du canton où ils résident, et de faire insculper;* 


dans ees deux Administrai lions , leurs poinçons 
particuliers, avec leur nom J sur une planche de 
cuivre à ce destinée. 

Art. ^ 3 . 

Quiconque se borne au commerce d’orfèvrerie, 
sans entreprendre la fabrication , n’est tenu que 
de faire sa déclaration à la municipalité de son 
canton , et est dispensé d’avoir un poinçon. 

Art. 74. 

Les fabricans et mai’chands d’or et d’argent 
ouvré ou non ouvré , auront , un mois au plus 
tard après la publication de la présente loi , un 
registre timbré , coté et paraphé par l’Adminis- 
fration municipale, sur lequel ils inscriront la 
nature , le nombre, le litre et le poids des ma- 
tières d’or et d’argent qu’ils achèteront ou ven- 
dront, avec les noms et demeures de ceux de qui 
ils les auront achetées* 

Art. 75. 

Ils ne pourront acheter que de personnes con- 
nues ou ayant des répondans à eux connus. 

Art. 76. 

Iis seront tenus de présenter leurs registres i\ 
l’autorité puliîique, toutes les fois qu’ils en seront 
jrequis. 


é 


Ils porteront an bùrcau de garantk; dan» 1 ar- 
rondissement duquel ils sont placés, leurs ouvra- 
ges pour y être essayés , titrés et marqués , ou ^ 
s’il y a lieu, être simplement revêtus de l’iïne 
des empreintes des poinçons prescrits à la 2™"* 
section du titre 

Aux. 78. 

Ils mettront, dans le lieu le plus apparent de 
leur magasin ou boutique, un tableau énonçant 
les articles de la présente loi, relatifs aux titres et 
à la vente des ouvrages d’or et d’argent. 

Anr. 79. 

Ils remettront , aux acheteurs, des bordereaux 
énonciatifs de resi)èce, du litre et du poids des 
ouvrages qu’ils leur auront vendus, en désignant 
si ce sont des ouvrages neufs ou vieux. 

Akt. 80. 

Les contrevenans à runc des dispositions pres- 
crites dans les huit articles précédens, seront 
condamnés, pour la première fois, à une amende 
de deux cents francs; pour la seconde fois, u 
une amende de cinq cents francs, avec afTiches^ 
à leurs frais , de la condamnation ; la troisiémo 
fois , ramende sera de mille francs ^ et le coia-* 
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merce de lorfévrcrie leur sera interdit sous peine 
de confiscation de tous les objets de leur com- 
merce. 

Art. 8 1 . 

Les articles 70, 74, 76, 76, 78, 79 et 80^ 
sont applicables aux fabricans et marchands de 
galons , tissus , broderies ou autres ouvrages 
en fil d'or ou d’argent. 

Ceux qui vendraient pour fins des ouvrages 
en or ou argent faux, encourront, outre la res- 
litution de droit a celui qu’ils auraient trompé , 
une amende de deux cents francs pour la pre- 
mière fois; de quatre cents francs pour la seconde 
fois, avec alliches de la condamnation, aux frais 
du délinquant, dans tout le département; et, la 
troisième fois, une amende de mille francs, avec 
interdiction de tout commerce d’or et d’argent. 

Art. 89. 

Il est interdit aux joailliers de mêler, dans leâ 
memes ouvrages, des pierres fausses avec les fines 
sans le déclarer aux acheteurs, à peine de resti- 
tuer la valeur qu’auraient eue les pierres si elles 
avaient été fines, et de payer, en outre, une 
amende de trois cents francs. 

L’amende sera triple la seconde fois, et la 
condamnation affichée aux frais du délinquant. 

La troisième fois, il sera déclaré incapa])!e d’exer- 

26 
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cer la joaillerie , et les clîets composant son ma*^ 
gasiii seront confisqués. 


Art. 90. 

Lorsqu’un orfèvre mourra, son poinçon sera 
remis , dans resj)ace de cinquante jours après le 
décès, au bureau de garantie de son arrondisse- 
iiient, pour y être biffé de suite. 

Pendant ce temps , le dépositaire du poinçon 
sera rcspoLisable de Pu sage qui en sera fait , 
comme le sont les fabricans en exercice» 

Art. 91 . 

Si un orfèvre ou fabricant quitte le commerce 9 
il remettra son poinçon au bureau de garantie 
de rarrondissement y pour y être biffé devant lui. 
S’il veut s’absenter pour j)lus de six mois, il dé- 
posera son poinçon au bureau de garantie, et lo 
controleur fera poinçonner les ouvrages fabriqués 
chez lui en son absence. 

Art. 92. 

Les marchands d’ouvrages d’or et d’argent,, 
ambidans ou venant s’établir en foire, sont tenus, 
à leur arrivée dans une commune, de se pré- 
senter à l’autorité municipale ou à l’agent de cette 
administration, dans les lieux ou elle ne réside 
pas, et de lui montrer les bordereaux des orfé- 
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Très qui leur auront vendu les ouvrages dor et 
eî argent dont ils sont porteurs. 

Art. 90. 

La municipalité ou Tagent municipal fera exa- 
miner les marques de ces ouvrages par des orfè- 
vres, ou, à défaut, par des personnes connaissant 
ies marques ou poinçons, afin d’en constater la 
légitimité. 


Art. 90. 

Quiconque veut plaquer ou doubler for et 
i’argent sur le cuivre ou sur tout autre métal , 
est tenu d’en faire la déclaration à sa municipa- 
lité , a l’Administration de son département, et 
à celle des monnaies. 


Art. 96. 

Il peut employer l’or et l’argent dans de telles 
proportions qu’il le jugera convenable. 

Ar.T. 97. 

Il est tenu de mettre, sur chaciiu de ses ou- 
vrages, sou poinçon particulier, qui a dù être 
déterminé par l’Administration des monnaies , 
ainsi qu’il est dit à l’article i \ de la présente 
loi. 

11 ajoutera, à l’empreinte de ce poinçon, celle 
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des chiffres indicatifs de la quantité d’or et d’ar- 
gent (i) contenue dans l’ouvrage, sur lequel il 
sera, en outre, empreint on toutes lettres j le mot 
doublé,. 

Art. 100. 

Le fabricant de doublé est assujetti, comme 
le marchand orfèvre, à n’acheter des matières 
ou ouvrages d’or et d’argent, que de personnes 
connues ou ayant des répondans à lui connus. 

Aux. 107. 

Tout ouvrage achevé et non marqué, trouve 
chez un marchand ou fabricant, sera saisi et 
donnera lieu aux poursuites par-devant le tri- 
bunal de police correctionnelle. 

Les propriétaires des objets saisis encourront 
la confiscation de ces objets, et, en outre, les 
autres peines portées par la loi. 

Art. 108. 

Seront saisis également et confisqués tous les 
ouvrages d’or et d’argent sur lesquels les mar- 
ques des poinçons se trouveront entées, soudées 


(1) Celte énonciation n’a été, jusqu’à présent, (jn’un 
mensonge : j'ai acquis la preuve que des ouvrages plaqués 
d’argenl , portant le cliilî’re du 10“® p n’étaient pas à 
(Suie de i’Aulcur. ) 
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ou conire-lirces en quelque manière que ce soit, 
et le possesseur, avec connaissance, sera con- 
damne à six ans de fers. 

Art. 109. 

Les ouvrages marqués de faux poinçons seront 
confisqués dans tous les cas, et ceux qui les 
garderaient ou les exposeraient en vente , avec 
connaissance , seront condamnés , la première 
fois, à une amende de deux cents francs ; la 
deuxieme, à une amende de quatre cents francs, 
avec affiches de la condamnation, dans tout le 
département, aux frais du délinquant; et, la 
troisième fois , à une amende de mille fi'ancs , 
avec interdiction de tout commerce d’or ou d’ar- 
gent. 

Art. 110. 

Tous citoyens autres que les préposés à l’ap- 
])lication des poinçons légaux, qui en emploie- 
raient môme de véritables, seront condamnés à 
un au de détention. 


ARRÊTÉ DU 1» MESSIDOR AM VI. 


Article premier. 

Les ouvrages de joaillerie, dont la monture est 
très-légère et contient des pierres ou perler lines 
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ou fausses J des cristaux, dont la surface est 
émaillée, ou, enfin, qui ne pourraient supporter 
rempreinte des poineons sans détérioration , 
continueront d être seuls dispensés de 1 essai et 
du payement du droit de garantie qui a rem- 
placé celui de contrôle et de marque des ou- 
vrages d’or et d’argent. 

Art. 2 , 

Tous les autres ouvrages de joaillerie et d’or- 
févrerie , sans distinetion ni exception, auxquels 
seraient adaptés , en quelque nombre que ce 
soit, des pierres ou des perles fines ou fausses, 
des cristaux, ou qui seraient émaillés, seront as- 
sujettis à l’essai et au payement du droit dont il 
s’agit, ainsi qu’il est prescrit par la loi du 19 
firiimaire an YI. 

Art. 3. 

Le Ministre des finances et celui de la police 
générale sont chargés de l’exécution du présent 
arreté, qui sera inséré au Bulletin des lois. 


01lD0?sNANCE DU IlOl , DU 19 SEPTEMBRE 
1821 , RELATIVE A L’HORLOGERIE, 


Article premier. 

Les boîtes de montre d’or et d’argent neuves > 
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railres ouvrages neuTs , coatenarit ou destinés 
a contenir des moiiveniens de montre marqués 
des poinçons en usage antérieurement à notre 
ordonnance du 5 Mai 1819, et non revêtus des 
poinçons de recense et de contre-marque preS'^ 
crils par ladite ordonnance , seront considérés et 
traités comme ouvrages finis et non marqués , 
même dans le cas où ils seraient présentés aux 
bureaux de garantie. 

La présente disposition n’aura d’efiet que dans 
un mois , à compter de la date de la présente 
ordonnance. 

Lu conséquence , pendant cet intervalle , les 
boîtes de montre d or et d’argent neuves , et 
autres ouvrages désignés ci-dessus, marqués d’an- 
ciens j)oinçons et non recensés , pourront être 
})résentés dans les bureaux pour y être essayés 
et marqués, s’il y a lieu, en payant les droits. 

Les boîtes do montre d’or et d’argent et autres 
ouvrages désignés ci-dessus, dits de hasard et 
appartenant à des particuliers, qui rentreront dans 
îc commerce après les délais ci-dessus , ou qui 
seront donnés au raccommodage, continueront 
d’étre traités comme il est prescrit par les ar- 
ticles 145 et 17 de la déclaration du Roi 
du 26 Janvier 17495 lesquels seront réimprimés 
à la suite de la présente ordonnance. 
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Ai\t. 2. 

1! sera fal)riqii6 un poinçon spécial pour les 
boîtes de montre et autres ouvrages d’horlogerie 
en or , et un different pour les boîtes de montre 
et autres ouvrages d’horlogerie en argent. 

Çes poinçons porteront l’empreinte dont le 
dessin est annexé à la minute de la présente 
ordonnance. 

L’époque à laquelle il en sera foit usage , ainsi 
que le délai pour la recense gratuite des mon- 
tres et ouvrages d’horlogerie qui sont marqués 
des poinçons servant actuellement à la garantie 
des ouvrages d’or et d’argent de tous genres et 
des poinçons de la dernière recense , seront dé^ 
terminés par un arreté de notre ]\linistre d’état 
des finances. 

Les poinçons spéciaux cLdessus serviront pour 
la recense gratuite des boîtes de montre et autres 
ouvrages d’horlogerie. 


ARTICLES DE LA DÉCLARATION DU ROi 
DU 26 JANVIER 17^9, REMIS EN VIGUEUR 
PAR L’ORDONxNANCE DU 19 SEPTEMBRE 
1821. 

Akt. i4- 

Enjoignons à tous orfèvres, joailliers, fourbis** 
seurs, merciers, graveurs et autres, travaillant 
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trafiquant des ouvrages d’or et d’argent, de 
tenir des registres cotés et paraphés par l’un des 
officiers de l’élection, dans lesquels ils enregis- 
treront, jour par jour, par poids et espèces, la 
vaisselle et autres ouvrages vieux ou réputés 
vieux, suivant l’article 3, qu’ils achèteront pour 
leur compte ou pour les revendre; ceux qui leur 
seront portés pour les raccommoder ou donnés 
en nantissement pour modèle ou dépôt, ou sous 
quelqu’autre ])rétexte que ce soit, et ce à l’ins- 
tant que h^sdils ouvrages leur auront été apportés 
ou qu’ils les auront achetés. 

Seront aussi tenus de faire mention , dans les- 
dils enregistremens , de la nature et qualité des 
ouvrages et des armes qui y sont gravées , des 
noms et demeures des personnes à qui ils ap- 
partiennent, sans qu’ils puissent travailler auxdits 
ouvrages qui leur auraient été apportés pour 
les raccommoder , qu’ils ne les aient portés sur 
leurs registres , le tout à peine de confiscation et 
de trois cents livres d’amende. 

Art. 1 6. 

Seront tenus , lesdits orfèvres et autres , de 
rayer, sur !uir registre, les ouvrages qui y au- 
raient été portés, en exécution de l’article i/j , 
à mesure qu’ils les rendront ; et s’ils ne rendaient 
pas en même temps tous ceux contenus dans un 
eciil article 5 ils feront mention , à la marge, des 
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pièces qu’ils auront rendues, par especes, poid5 
et qualité , et représenteront aux commis du 
fermier, lors de leurs visites, le surplus des piè- 
ces restant entre leurs mains, ou indiqueront les 
ouvriers auxqiuàs ils les auront données pour les 
raccounnoder , le tout à peine de cent livres 
d’amende. 

Akt. 17. 

Lesdits orftHres et autres , travaillant et trafi- 
quant des ouvrages d’or et d’argent, seront tenus 
de faire marquer et de payer les droits des ou- 
vrages qu’ils achèteront pour leur compte, soit 
pour les revendre , soit pour leur usage parti- 
culier ; et ce dans les vingt-quatre heures après 
qu’ils auront porté lesdits ouvrages sur leurs 
registres , ainsi qu’il esc prescrit ci-dessus. A l’é- 
gard (les ouvrages qu’ils auront achet(3S , et qui 
ne seront pas en état d’étre vendus , ou qu’ils 
ne voudraient pas vendre ou prendre pour leur 
compte, ils seront tenus de les rompre cl briser 
dans l’instant , en sorte que lesdits ouvrages 
soient hors d’état de servir à aucun usage , le 
tout à peine de confiscation et de trois cents 
livres d’amende. 
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Page i 6 , ligiic i 6 , au lieu de cicerone^ lisez : ciceroiw 
Page 22, ligne 2 et 5 , au lieu de une garantie écrite 
toutes celles, Lisez: une garantie écrite pour toutes, etc. 
Page 57, ligne 26, au lieu de complète, lisez : complet 
Page 266, ligne 24 > lieu de état, lisez ; éclat nacré 
Page 271, ligne 26, au lieu de huit gains. Usez : dix giains 
Page 357, ligne 18, au lieu de grandes cubes, lisez : gran- 
des cuves 

Page 341, ligne 8 , nu lieu de à rarlîcle de l’argent, etc* 
lisez : à l’article de l’essai de Targeut 
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